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RAISON. — Dans le temps que toute la France était 
folle du système de Law, et qu'il était contrôleur-gé- 
néral, un homme, qui avait toujours raison, vint lui 
dire en présence d’une grande assemblée : 

« Monsieur, vous êtes le plus grand fou, le plus 
grand sot, ou le plus grand fripon qui ait encore 
paru parmi nous; et c’est beaucoup dire : voici comme 
je le prouve : Vous avez imaginé qu’on peut décupler 
les richesses d’un état avec du papier; maïs, ce papier ne 
pouvant représenter que l'argent représentatif des 
vraies richesses qui sont les productions de la terre et 
des manufactures, il faudrait que vous eussiez com- + 
mencé par nous donner dix fois plus de blé, de vin, de 
drap et de toile, etc. Ce n’est pas assez, il rtléats 
étre sûr du débit. 

« Or, vous faites dix fois plus de billets que nous 
n'avons d'argent et de denrées; donc vous êtes dix fois 
plus extravagant, ou plus inepte, ou plus fripon que 
tous les contr Fri ou surintendans qui vous ont pré- 
cédé. Voici d’abord comme Je prouve ma majeure. » 

_ À peine avait-il commencé sa majeure , quil fut con- 
duit à Saint-Lazare. 
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Quand il fut sorti de Saint- Lazare , où 1l étudia beau- 
coup, et où 1l fortifia sa raison, il alla à Rome ; il de- 
manda une audience publique au pape, à condition 
qu'on ne l’interromprait point dans sa harangue , et 1l 
Jui parla en ces termes : 

«Saint-pére, vous êtes un antechrist, et voici comme 
je le prouve à votre sainteté. J’appelle antechrist ou 
antichrist, selon la force du mot, celui qui fait tout le 
contraire de ce que le Christ a fait et commandé. Or, 
le Christ a été pauvre, et vous êtes trés-riche; il a payé 
le tribut , et vous exigez des tributs; il a été soumis aux 
puissances, et vous êles devenu puissance; 1l marchait à 
pied , et vous allez à Castel-Gandolfe dans un équipage 
somptueux ; 1l mangeait tout ce qu’on voulait bien lui 
donner, et vous voulez que nous mangions du poisson 
le vendredi et le samedi, quand nous habitons loin de La 
mer et des riviéres; 1l a défendu à Simon Barjone de se 
servir de l'épée, et vous avez des épéés à votre ser- 
vice , etc. ; donc en ce sens votre sainteté est antechrist. 
Je vous révère fort en tout autre sens, et je vous de- 
mande une indulsence in articulo rnortis. » On mit 
mon homme au château Saint-Ange. 

Quand il fut sorti du château Saint-Ange, il courut à 
Venise, et demanda à parler au doge. « [l faut, lui 
dit-il, que votre sérénité soit un grand extravagant 
d’épouser tous les ans la mer : car, premiérement , on 
ne se marie qu'une fois avec la même personne; secon- 
dement, votre mariage ressemble à celui d’Arlequin, 
lequel était a moitié fait, attendu qu'il ne manquait que 
le consentement de la future ; troisiéèmement, qui vous 
a dit qu'un jour d’autres puissances maritimes ne vous 


. déclareraient pas inhabile a consommer lé mariage ? » 


Il dit, et on l’enferma dans la tour de Saint -Marc. 
: Quand il fut sorti de la tour de Saint-Marc, il alla à 
Constantinople ; 1l eut audience du mufti, et lui parla 
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en ces termes : « Votre religion, quoiqu'elle ait de 
bonnes choses, comme l’adoration du grand Être, et 
la nécessité d’être juste et charitable, n’est d’ailleurs 
qu'un réchaulfé de jadaïsme , et un ramas ennuyeux de 
contes de ma mère lOie. Si larchange Gabriel avait 
apporté de quelque planète les feuilles du Koran à 
Mahomet, toute l'Arabie aurait vu descendre Gabriel : 
personne ne l'a vu; donc Mahomet n'était qu'un im- 
posteur hardi qui trompa des imbéciles. » 

À peine eut-il prononcé ces paroles qu’il fut émpalé, 
Cependant il avait eu toujours raison. 

RARE.— Rare, en physique, est opposé à dense. En 
morale , il est opposé à commun. 

Ce duoere rare est ce qui excite l'admiration. On 
n’admire jamais ce qui est commun, on en jouit. 


Un curieux se préfère au reste des chétifs mortels 
quand 1l a dans son cabinet une médaille rare qui n’est 
bonne à rien; un livre rare que personne n’a le cou- 
rage de lire; une vieille estampe d’Albert-Dure, mal 
dessinée et mal empreinte : 1l triomphe, s'il adansson 
jardin un arbre rabougri venu d'Amérique. Ce curieux 
n'a point de goût, il n’a que de la vanité. Ïl a oui dire 
que le beau est rare; mais 1l devrait savoir que tout 
rare n’est point beau. 

Le beau est rare dans tous les ouvrages de la nature 
et dans ceux de l’art. 


Quoiqu'on at dit bien du mal des femmes, je main- 
tiens qu'il est plus rare de trouver des femmes par- 
faitement belles que de passablement bonnes. 

Vous rencontrerez dans les campagnes. dix mille 
femmes attachées à leur ménage, laborieuses, sobres, 
nourrissant, élevant, instruisant leurs enfans; et vous 
en trouverez à peine une que vous puissiez montrer aux 
spectacles de Paris, de Londres, de Naples, ou dans 


J » 


8 DICTIONNAIRE 
les jardins publics, et qu'on puisse regarder comme 
une beauté. 

De même, dans les ouvrages de l’art, vous avez dix 
mille barbouwllages contre un chef-d'œuvre. 

Si tout était beau et bon, il est clair qu’on n’admi- 
rerait plus rien, on jouirait. Mais aurait-on du plaisir 
en jouissant ? C’est une grande question. 

Pourquoi les beaux morceaux du Cid, des Horaces, 
de Cinna, eurent-ils un succès si prodigieux ? C’est 
que, dans la profonde nuit où l’on était plongé, on vit 
briller tout à coup une lumière que l’on n’attendait pas; 
c’est que ce beau était la chose du monde la plus rare. 

Les bosquets de Versailles étaient une beauté unique 
dans le monde, comme l’étaient alors certains morceaux 
de Corneille. Saint-Pierre de Rome est unique, et on 
vient du bout du monde s’extasier en le voyant. 

Mais supposons que toutes les églises de l'Europe 
égalent Saint-Pierre de Rome ; que toutes les statues 
soient des Vénus de Médicis; que toutes les tragédies 
soient aussi belles que l’/phigenie de Racine, tous les 
ouvrages de poésie aussi bien faits que l’A4rt poétique 
de Boileau, toutes les comédies aussi bonnes que Le 
T'artufe, et ainsi en tout genre; aurez-vous alors au- 
tant de plaisir à jouir des chefs-d’œuvre rendus com- 
muns qu'ils vous en fesaient goûter quand ils étaient : 
rares ? Je dis hardiment que non : et je crois qu’alors 
l’ancienne école a raison, elle qui la si rarement : 4h 
assuetis non fit passio ; habitude ne fait point passion. 

Mais, mon cher lecteur, en sera-t-1l de même dans 
les œuvres de la nature ? Serez-vous dégoûté si toutes 
les filles sont belles comme Hélène ? et vous , mesda- 
mes, si tous les garçons sont des Pâris ? Supposons 
que tous les vins soient excellens, aurez-vous moins 
d'envie de boire? Si les perdreaux, les faisandeaux, 
les gélinottes sont communs en tout lemps , aurez-vous 
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moins d’appétit ? Je dis encore hardiment que non, 
malgré l’axiome de l’école , habitude ne fait point pas- 
sion : et la raison , vous le savez, c’est que tous les plai- 
sirs que la nature nous donne sont des besoins toujours 
renaissans , des jouissances nécessaires , et que les plai- 
sirs des arts ne sont pas nécessaires. Il n’est pas néces- 
saire à l’homme d’avoir des bosquets où l’eau jaillisse 
jusqu’à cent pieds de la bouche d’une figure de marbre, 
et d'aller au sortir de ces bosquets voir une belle tra- 
gédie. Mais les deux sexes sont toujours nécessaires 
l'un à l’autre. La table et le lit sont nécessaires. L’ha- 
bitude d’être alternativement sur ces deux trônes ne 
vous dégoütera jamais. 

Quand les petits Savo yards inisenés pour la pre- 
mire fois la rareté , la curiosité, rien n’était plus rare 
en effet. C'était un chef-d'œuvre d'optique inventé, 
dit-on, par Kirker ; mais cela n’était pas nécessaire , et 
il n’y a plus de fortune à espérer dans ce grand art. 

On admira dans Paris un rhinocéros il y a quelques 
années. S'il y avait dans une province dix nulle rhino- 
céros, on ne courrait aprés eux que pour les tuer ; mais 
qu'il y ait cent mille belles femmes, on courra tou- 
jours après elles‘pour les... honorer. 

RAVAILLAC. — J’ar connu dans mon enfance un 
chanoine de Péronne, âgé de quatre-vingt-douze ans, 
qui avait été élevé par un des plus furieux bourgeois 
de la ligue. Il disait toujours : Feu M. de Ravaillac. 
Ce chanoine avait conservé plusieurs manuscrits tres- 
curieux de ces temps apostoliques, quoiqu'ils ne fissent 
pas beaucoup d'honneur à son parti ; en voict un qu'il 
laissa à mon oncle. 

Dialogue d'un page du duc de Sully, et de maitre 
Filesac, docteur de Sorbonne , l'un des deux confes- 
seurs de Ravaillac. 

MAÎTRE FILESAC.— Dieu merci, mon cher enfant, 
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Ravaïllac est mort comme un saint. Je l’ai entendu en 
confession ; 1l s’est repenii de son péché, et a fait un 
ferme propos de n’y plus retomber. Il voulait recevoir 
la sainte communion; mais ce n’est pas ici l’usage 
comme à Rome, sa pénitence lui en a tenu lieu; et il 
est certain qu'al est en paradis. 

LE PAGE. — Lui en Let dans le vaite Juil ce 
monstre! 

MAÎTRE FILESAC.— Oui, mon bel enfant, dans le 
jardin, dans-le ciel , c’est la même chose. 

LE PAGE. — Je le veux croire; mais il a pris ‘un 
_ mauvais chemin pour y arriver. 

MAÎTRE FILESAC. — Vous parlez en jeune huguenot. 
Apprenez qué ce que je vous dis est de foi. Il a eu 
Pattrition, et cette attrition, jointe au sacrement de 
confession, opère immanquablement salvation, qui 
méne droit en paradis, où il prie maintenant Dieu pour 
vous. | 

LE PAGE. — Jene veux point du tout qu'il parle à 
Dieu de mot. Qu'il aille au diable avec ses prières et 
son attrition. 

. MAÎTRE FILESAC.— Dans le fond, c'était une bonne 
âme. Son zele l’a emporté, 1la mal faits mais ce n’était 
pas en mauvaise intention. Car dans tous ses interro- 
gatoires 1} a répondu qu'il n'avait assassiné Îe roi que 
parce qu'il allait faire la guerre au pape, et que c'était. 
la faire à Dieu. Ses sentimens étaient fort chrétiens. 
Il est'sauvé, vous dis-je; il était hé, et je l'ai délié. 

LE PAGE. — Ma foi, plus je vous écoute, plus vous 
me paraissez un homme à lier vous-même. Vous me 
faites horreur. 

MAÎTRE FILESAC.— C’est que vous n’êtes pas encore 
dans la bonne voie : vous y serez un jour. Je vous ai 
toujours dit que vous n'étiez pas loin du royaume des 
Cieux , mais le moment n’est-pas encore venu. 
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LE PAGE. — Le moment ne viendra jamais de me 
faire croire que vous avez envoyé Ravaillac en paradis. 

MAÎTRE FILESAC.— Dès que vous serez converti, 
comme je l’espére, vous Le croirez comme moi; mais, 
en attendant, sachez que vous et le duc de Sully votre 
maître, vous serez damnés a toute éternite avec Judas 
Iscariote et le mauvais riche , tandis que Ravaillac est 
dans le sein d'Abraham. 

LE PAGE. — Comment, coquin | 

MAÎTRE FILESAC. — Point d'injures, petit fils ; il est 
défendu d'appeler son frère raca. On est alors cou- 
pable de la gehenne ou gebenne du feu. Soufrez que Je 
vous endoctrine sans vous fàcher. 

LE PAGE. — Va, tu me parais si raça, que je ne me 
fàcherai plus. 

MAÎTRE FILESAC. — Je vous disais donc qu'il est de 
foi.que vous serez damné , et malheureusement notre 
cher Henri IV l'est déja, comme la Sorbonne l'avait 
toujours prévu. 

LE PAGE.— Mon cher maitre damné ! attends, at- 
tends, scélérat ! un bâton ! un bâton! 

MAÎTRE FILESAC. — Calmez-vous, petit fils; vous 
m'avez promis de m'écouter patiemment. N’est-1l pas 
vrai que le grand Henri est mort sans’ confession ? 


N'est-il pas vrai qu'il était en péché mortel, étant en- 


core amoureux de madame la princesse de Condé, et 
qu'il n’a pas eu le temps de demander le sacrement 
de pénitence, Dieu ayant permis qu'il ait été frappé 
a loreillette gauche du cœur, et que le sang Vait 
étouflé en un instant ? Vous ne trouverez Héoltfient 
aucun bon catholique qui ne vous dise les mêmes 
vérités que moi. | 

LE PAGE.— Tais-toi, maitre fou; si je croyais que 
tes docteurs enseignassent une doctrine si abominable, 
jirais sur-le-champ les brûler dans leurs logés. 
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MAÎTRE FILESAC. — Encore une fois, ne vous em- 
portez pas, vous l'avez promis. Monseigneur le mar- 
quis de Conchini, quiest un bon catholique, saurait 
bien vous empêcher d’être assez sacrilége pour mal- 
traiter mes confrères. 

LE PAGE — Mais, en conscience, maître Filesac, est- 
il bien vrai que l’on pense ainsi dans ton parti ? 

MAÎTRE FILESAC. — Soyez-en trés-sür ; c’est notre 
catéchisme. 

LE PAGE. — Ecoute ; il faut que je t'avoue qu'un de 
tes sorboniqueurs m’avait presque séduit l’an passé. Il 
m'avait fait espérer une pension sur un bénéfice. Puis- 
que le roi, me disait-1l , a entendu la messe en latin, 
vous qui n'êtes qu'un petit gentilhomme, vous pour- 
riez bien l’entendre aussi sans déroger. Dieu a soin de 
ses élus ; 1l leur donne des mitres, des crosses, et pro- 
digieusement d'argent. Vos réformés vont à pied , et 
ne savent qu'écrire. Enfin j'étais ébranlé; mais, aprés 
ce que tu viens de me dire , j'aimerais cent fois mieux 
me faire mahométan que d’être de ta secte. 

Ce page avait tort. On ne doit point se faire maho- 
métan parce qu'on est. affligé; mais 1l faut pardonner 
a un Jeune homme sensible, et qui aimait tant Henri IV. 
Maitre Filesac parlait suivant sa théologie, et le petit 
page selon son cœur. 

RELIGION. SECTION 1re. — LES épicuriens, qui 
n'avaient nulle religion , recommandaient l’éloigne- 
ment des affaires publiques, l'étude et la concorde. 
Cette secte était une société d’amis ; car leur principal 
dogme était l’amitié. Atticus, Lucréce , Memmius et 
quelques hommes de cette trempe, pouvaient vivre 
trés-honnétement ensemble, et cela se voit dans tous 
les pays; philosophez tant qu'il vous plaira” entre 
vous. Je crois entendre des amateurs qui se donnent 
un concert d’une musique savante et raffinée; mais 
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gardez-vous d'exécuter ce concert devant le vulgaire 
ignorant et brutal ; il pourrait vous casser vos instru- 
mens sur vos têtes. Si vous avez une bourgade à gou- 
verner , 1l faut qu elle ait une religion. 

Je ne parle point ici de la nôtre; elle est b seule 
bonne , la seule nécessaire , la seule prouvée, et la se- 
conde vénétéé: 

Aurait-il été possible à lesprit humain, je ne dis 
pas d'admettre une religion qui approchät de la nôtre, 
mais qui fût moins mauvaise que toutes les autres re- 
ligions de l’univers ensemble ? et quelle serait cette 
religion ? 

Ne serait-ce point celle qui nous proposerait l’ado- 
ration de l'Étre suprême , unique, infini, éternel , for- 
mateur du monde, qui le meut et Le vivifie, cut nec 
simile , nec secundum ? celle qui nous réunirait à cet 
être des êtres pour prix de nos vertus, et qui nous 
en séparerait pour le châtiment de nos crimes ? 

Celle qui admettrait tres-peu de dogmes inventés 
par la démence orgueilleuse, éternels sujets de dis- 
pute; celle qui enseignerait une morale pure sur la- 
quelle on ne disputât jamais ? 

Celle qui ne ferait point consister l'essence du culte 
dans de vaines cérémonies, comme de vous cracher 
dans la bouche, ou de vous ôter un bout de votre 
prépuce , ou de vous couper un testicule, attendu qu'on 
peut remplir tous les devoirs de la société avec deux 
testicules et un prépuce entier, et sans qu'on vous 
crache dans la bouche ? 

Celle de servir son prochain pour l'amour de Dieu, 
au lieu de le persécuter , de l’égorger au nom de Dieu ? 
celle qui tolérerait toutes les autres, et qui, méritant 
ainsi la bienveillance de toutes, serait seule capable de 
faire du genre humain un peuple de frères ? 

Celle qui aurait des cérémonies augustes dont le 
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vulgaire serait frappé, sans avoir des mystères qui 
pourraient révolter les sages et irriter les incrédules ? 

Celle qui offrirait aux hommes plus d’encourage- 
mens aux vertus sociales que d’expiations pour les per 
versités ? 

Celle qui assurerait à ses ministres un revenu assez 
honorable pour les faire subsister avec décence , et.ne 
leur laisserait jamais usurper des dignités et un pouvoir 
qui pourraient en faire des tyrans ? celle qui établi- 
rait des retraites commodes pour la vieillesse et pour la 
maladie, mais jamais pour la fainéantise ? 

Une grande partie de cette religion est déjà dans 
le cœur de plusieurs princes ; et elle sera dominante 
dès que les articles de paix perpétuelle que l'abbé de 
Saint-Pierre a proposés seront signés de tous les 
potentats. 

SECTION 11. — JE méditais cette nuit; j'étais absorbé 
dans la contemplation de la nature ; j'admirais limmen- 
sité , le cours, les rapports de ces globes infinis que le 
salée ne sait pas admirer. 

J'admirais encore plus l intellisence qui préside à ces 
vastes ressorts. Je me disais: [L faut étre aveugle pour 
n'être pas ébloui de ce spectacle; il faut être stupide 
pour n’en pas reconnaitre l’auteur ; 1l faut être fou pour 
ne pas l’adorer. Quel tribut: d PAR à dois-je Jui 
rendre? Ce tribut ne doit-il pas être le même dans 
toute l'étendue de l’espace, puisque c’est le même pou- 
voir suprême qui règne égalemerit dans cette étendue ? 

Un être pensant, qui habite dans une étoile de la 
voie lactée, ne lui doit-1l pas le même hommage que 
l'être pensant sur ce petit globe où nous sommes ? La 
lumière est uniforme pour l'astre de sirius et pour 
nous; la morale doit être uniforme. 

Si un animal sentant et pensant dans sirius est né 
d’un père et d’une mère tendres qui aient été occupés 
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de son bonheur, il leur doit autant d’amour et de soins 
que nous en devons ici à nos parens. Si quelqu'un dans 
la voie lactée voit un indigent estropié, s’il peut le 
soulager, et s’ilne le fait pas, il est coupable envers tous 
les globes. 

Le cœur a partout les mêmes devoirs : sur les marches 
du trône de Dieu, s’il a un trône; et au fond de labime, 
s’il est un abime. 

J'étais plongé dans ces idées quand un de ces génies 
qui remplissent les intermondes descendit vers moi, Je 
reconnus cette même créalure aérienne qui m'avait ap- 
paru autrefois pour m'apprendre combien les jugemens 
de Dieu différent des nôtres, et combien une bonne 
action est préférable à la controverse (r). 

Il me transporta dans un désert tout couvert d’osse- 
mens entassés ; et entre ces monceaux de morts il y 
avait des allées d’arbres toujours verts, et au bout de 
chaque allée un grand homme d’un aspect auguste, 
qui regardait avec compassion ces tristes restes. 

Hélas! mon archange, lui dis-je, où m’avez-vous 
mené ? À la désolation , me répondit-il. Et qui sont ces 
beaux patriarches que je vois immobiles et attendris au 
bout de ces allées vertes, et qui semblent pleurer sur 
cette foule innombrable de morts? Tu le sauras , pauvre 
créature humaine, me répliqua le génie des inter- 
mondes ; mais auparavant 1l faut que tu pleures, 

Il commença par le premier amas. Ceux-ci, dit-il, 
sont les vingt-trois mille Juifs qui dansèrent devant un 
veau, avec les vingt-quatre mille qui furent tués sur 
des filles madianites. Le nombre des massacres pour 
des délits ou des méprises pareilles se monte à prés de 
trois cent mille. 

Aux allées suivantes sont les charniers des chrétiens 
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égorgés les uns par les autres pour des disputes méta- 
physiques. [ls sont divisés en plusieurs monceaux de 
quatre siècles chacun. Un seul aurait monté jusqu’au 
ciel ; 1l a fallu les partager. 

Quoi! n'écriai-je, des frères ont traité ainsi leurs 
freres, et j'ai le malheur d’être dans cette confrérie! 

Voici, dit l'esprit, les douze millions d’Américains 
tués dans leur patrie parce qu’ils n'avaient pas été 
baptisés. Eh, mon Dieu! que ne laissiez-vous ces os- 
semens affreux se dessécher dans l’hémisphère où leurs 
corps naquirent , et où ils furent livrés à tant de trépas 
_différens ? Pourquoi réunir ici tous ces monumens 
abominables de la barbarie et du fanatisme ? — Pour 
Vinstruire. 

Puisque tu veux n''instruire, dis-je au génie, ap- 
prends-moi s’il y a eu d’autres peuples que les chrétiens 
et les Juifs à qui le zèle et la religion, malheureusement 
tournée en fanatisme, aient inspiré tant de cruautés hor- 
ribles. Oui, me dit-il; les mahométans se sont souillés 
des mêmes inhumanités, mais rarement ; et lorsqu'on 
leur a demandé amman (miséricorde), et qu’on leur a 
offert le tribut , ils ont pardonné. 

Pour les autres nations, il n’y en a aucune depuis 
l'existence du monde qui ait jamais fait une guerre 
purement de religion. Suis-moimaintenant. Je le suivis. 

Ün peu au-delà de ces piles de morts nous trouvà- 
mes d’autres piles ; c’étaient des sacs d’or et d'argent, 
et chacun avait son étiquette : « Substance des héréti- 
ques massacrés au dix-huitième siècle, au dix-septième, 
au seizième », et ainsi en remontant : « Or et argent 
des Américains égorgés , etc. , etc. » Et toutes ces piles 
étaient surmontées de croix, de mitres, de crosses, de 
tiares enrichies de pierreries. 

Quoi! mon génie, ce fut donc pour avoir ces ri- 
chesses qu’on accumula ces morts ? — Oui, mon fils. 
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Je versai des larmes ; et quand j'eus mérité par ma 
douleur qu'il me menât au bout des allées vertes, il 
m'y conduisit. 

Contemple, me dit-il, les héros de l’humanité qui 
ont été les bienfaiteurs de la terre, et qui se sont tous 
réunis à bannir du monde, autant qu'ils ont pu, la 
violence et la rapine. Interroge-les. 

Je courus au premier de la bande ; il avait une 
couronne sur la tête et un petit encensoir à la main; je 
lui demandai humblement son nom. Je suis Vuma 
Pompilius , me dit-il ; je succédai à un brigand , et 
javais des brigands à à gouverner : je leur enseignai la 
vertu et le culte de Dieu ; ils oubliérent après moi plus 
d’une fois l’un et l’autre; je défendis qu'il y eût dans 
les temples aucun simulacre, parce que la Divinité qui 
anime la nature ne peut être représentée. Les Romains 
n’eurent sous mon règne mi guerres mi séditions, et 
ma religion ne fit que du bien. Tous les peuples voi- 
sins vinrent honorer mes funérailles, ce qui n’est 
arrivé qu'a Mol. 

Je lui baisai la main, et] allai au second ; c'était un 
beau vieillard d'environ cent ans, vêtu d’une be blan- 
che; 1l mettait le doigt médium sur sa bouche , et de 
l’autre main il jetait des fèves derriere lui. Je reconnus 
Pythagore. Il m'assura qu'il n’avait jamais eu de cuisse 
d'or, et qu il n'avait point été coq; mais qu'il avait 
SOUvVernÉ les Crotoniates avec autant de justice que 
Numa gouvernait les Romains, à peu près de son 
temps ; et que cette justice était la chose du monde 
la plus nécessaire et la plus rare. J’appris que les py- 
thagoriciens fesaient leur examen de conscience deux 
fois par jour. Les honnêtes gens ! et que nous sommes 
loin d'eux! Mais nous qui n’avons été pendant treize 
cents ans que des assassins, nous disons que ces sages 
étaient des orgueilleux. 
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Je ne dis mot à Pythagore pour lui plaire , et je 
passai à Zoroastre, qui s ocenpait a concentrer le feu 
céleste dans le Aer d’un miroir concave, au milieu 
d'un vestibule à cent portes, qui toutes USEtES a la 
sagesse. Sur la principale de ces portes (a), je lus ces 
paroles qui sont le précis de toute la morale, et qui 
abrégent toutes les disputes des casuistes : 

« Dune le doute si une action est bonne ou mauvaise, 
abstiens-toi. » 

Certainement, dis-je à mon génie, les barbares qui 
ont immolé toutes les victimes dont j'ai vu les ossemens. 
n'avaient pas lu ces belles paroles. 

Nous vimes ensuite les Zaleucus , les Thalès, les 
Anaximandre, et tous les sages qui avaient cherché la 
vérité et pratiqué la vertu. | 

Quand nous fümes à Socrate, je le reconnus bien 
vite à son nez épaté (b). Eh bien! lui dis-je, vous voila 
donc au nombre des confidens du Trés-Haut! Tous les 
habitans de l’Europe, excepté les Tures et les Tartares 
de Crimée qui ne savent rien, prononcent votre nom 
avec respect. On le révere , on l’aime ce grand nom, au 
point qu'on à voulu savoir ceux de vos persécuteurs. 
On connaît Mélitus et Anitus à cause de vous, comme 
on connaît Ravaillac à cause de Henri IV ; mais je ne 
connais que ce nom d’ÆAnitus. Je ne sais pas préci- 
sément quel était ce scélérat par qui vous fütes ca- 
lomnié, et qui vint à bout de vous faire condamner 
à la cigué. 

Je n'ai jamais pensé à cet homme depuis mon aven- 
ture, me répondit Socrate ; mais, puisque vous m'en 
faites souvenir , je le plains beaucoup. C'était un mé- 


(a) Les préceptes de Zoroastre sont appelés portes , et sont 
au nombre de cent. 
(b) Voyez XÉNOPHON, 
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chant prêtre qui fesait secrétement un commerce de 
cuirs, négoce réputé honteux parmi nous. Il envoya ses 
deux enfans dans mon école. Les autres disciples leur 
reprocherent leur père le corroyeur ; ils furent obligés 
de sortir. Le pre, irrité, n'eut point de cesse qu’il 
n’eùt ameuté contre mot tous les prêtres et tous les so- 
phistes, On persuada au conseil des cinq cents que j'é- 
tais un impie qui ne croyait pas que la lune, mercure 
et mars fussent des dieux. En effet, je pensais comme 
à présent qu'il n’y a qu'un dieu, maître de toute la 
nature. Les juges me livrérent à lempoisonneur de la 
république ; il accourcit ma vie de quelques Jours : je 
mourus tranquillement à l’âge de soixante et dix ans ; 
et depuis ce temps®la je passe une vie heureuse avec 
tous ces grands hommes que vous voyez, et dont je suis 
le moindre. | 

Après avoir joui quelque temps de l'entretien de So- 
crate , je m'avançai avec mon guide dans un bosquet 
situé au-dessus des bocages ou tous ces sages de l’an- 
Uquité semblaient goûter un doux repos. 

Je vis un homme d'une figure douce et simple, qui 
me parut âgé d'environ trente-cinq ans. Il jetait de loin 
des regards de compassion sur cet amas d’ossemens 
blanchis, à travers desquels on m'avait fait passer 
pour arriver à la demeure des sages. Je fus étonné de 
lui trouver les pieds enflés et sanglans, les mains de 
même, le flanc percé, et les côtes écorchées de coups de 
fouet. Eh, bon Dieu! lui dis-je, est-il possible qu’un 
juste , un sage, soit dans cet état! Je viens d’en voir 
un qui a été traité d’une manière bien odieuse ; mais il 
n’y a pas de comparaison entre son supphce et le vôtre. 
De mauvais prêtres et de mauvais juges l'ont empoi- 
sonné; est-ce aussi par des prêtres et par des juges 
que vous avez été assassiné si cruellement ? 

- Il me répondit our avec beaucoup d’affabiité. 
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Et qui étaient donc ces monstres ? 

« C’étaient des hypocrites. » 

Ah! c’est tout dire; je comprends par ce seul mot 
qu'ils dürent vous condamner au dernier supplice. 
Vous leur aviez donc prouvé comme Socrate que la 
lune n’était pas une déesse, et que mercure n’était pas 
un dieu ? 

« Non, il n’était pas question de ces planètes. Mes 
compatriotes ne savaient point du tout ce que c'est 
qu’une planète; ils étaient tous de francs ignorans. 
Leurs superstitions étaient toutes différentes de celles 
des Grecs. » | 

Vous voulûtes donc leur enseigner une nouvelle re- 

Jligion ? 

« Point du tout; je leur disais simplement : Aimez 
Dieu de tout votre cœur et votre prochain comme 
vous-même, car c'est la tout l’homme. Jugez si ce pré- 
cepte n’est pas aussi ancien que tout l’univers; jugez 
si Je leur apportais un culte nouveau. Je ne cessais de 
leur dire que j'étais venu, non pour abolir la loi, mais 
pour l’accomplir ; j'avais observé tous leurs rites; cir- 
concis comme ils l’étaient tous, baptisé comme l’é- 
taient les plus zélés d'entre eux; je payais comme eux 
le corban; je fesais comme eux la paque en mangeant 
debout un agneau cuit dans des laitues. Moi et mes amis 
nous allions prier dans le temple; mes amis mêmes 
fréquenterent ce temple aprés ma mort; en un mot, 
] ‘accomplis toutes leurs lois sans en A une. » 

Quoi! ces misérables n'avaient pas même à vous re- 
prochier de vous être écarté de leurs lois? 

« Non sans doute. » 

Pourquoi donc vous ont-ils mis dans létat où je 
vous VOIS ? 

« Que voulez-vous que je vous dise ! ils étaient fort 
orgueilleux et intéressés. Ils virent que je les connais- 
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sais ; ils surent que je les fesais connaître aux citoyens; 
ils étaient les plus forts ; ils m’ôterent la vie; et leurs 
semblables en feront toujours autant, s'ils le peuvent, 
à quiconque leur aura trop rendu justice. » 

Mais, ne dites-vous, ne fites-vous rien qui pût leur 
servir de prétexte ? 

« Tout sert de prétexte aux méchans. » 

Ne leur dites-vous pas une fois que vous étiez venu 
apporter le glaive, et non la paix ? 

« C’est une erreur de copiste; je leur dis que jap- 
portais la paix, et non le glaive. Je n’ai jamais rien 
écrit; on a pu changer ce que j'avais dit sans mauvaise 
intention, » 

Vous n'avez donc contribué en rien par vos discours, 
ou mal rendus ou mal interprétés, à ces monceaux 
affreux d’ossemens que j'ai vus sur ma route en venant 
vous consulter ? 

« Je n'ai vu qu'avec horreur ceux qui se sont rendus 
coupables de tous ces meurtres. » 

Et ces monumens de puissance et de richesse, dor- 
gueil et d’avarice, ces trésors, ces ornemens, ces 
signes de grandeur que j'ai vus accumulés sur la route 
en cherchant la sagesse, viennent-ils de vous ? 

« Cela est impossible; jai vécu moi et les miens dans 
la pauvreté et dans la bassesse : : ma grandeur n'était 
que dans la vertu. ; 

J'étais prés de le dibpie de vouloir bien me dire au 
juste qui il était. Mon guide n’avertit de n’en rien faire. 
Il me dit que je n'étais pas fait pour comprendre ces 
mystères sublimes. Je le conjurai seulement de m’ap- 
prendre en quoi consistait la vraie religion. 

« Ne vous lai-je pas déja dit? Aimez Dieu et votre 
prochain comme vous-même. » 

Quoi! en aimant Dieu, on CPR manger gras le 
vendredi ? 

DICTIONN.- PHILOSOPHE ON... VIE, 2 
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«J’ai toujours mangé ce qu’on nva donné; car j'étais 
trop pauvre pour donner à diner à personne. » 

En aimant Dieu, en étant juste, ne pourrait-on pas 
être assez prudent pour ne point confier toutes les 
aventures de sa vie à un inconnu ? » 

« C’est ainsi que j'en ai toujours usé. 

Ne pourrais-je, en fesant du bien, me dispenser 
d’aller en pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle? 

«Je n'ai jamais été dans ce pays-là. » 

Faudrait-1l me confiner dans une retraite avec des 
sots ? | 

«Pour moi, J'ai toujours fait de petits voyages de 
ville en ville. » 

Me faudrait-1l prendre parti pour l’église grecque ou 
pour la latine ? 

« Je ne fisaucune différence entre le juif et le sama- 
ritain, quand Je fus au monde. » 

Eh bien! sil est ainsi, je vous prends pour mon 
seul maître. Alors il me fit un signe de tête qui me 
remplit de consolation. La vision disparut, et la bonne 
conscience me resta. 

SECTION 111. QUESTIONS SÜR LA RELIGION. 
Première question. — L’ÉVÈQUE de Worcester War- 
burton, auteur d’un des plus savans ouvrages qu’on 
ait jamais faits, s'exprime ainsi, page 8, tome Î : 
« Une religion, une société qui n’est pas fondée sur 
la créance d’une autre vie doit étre soutenue par une 
providence extraordinaire. Le judaïsme n’est pas fondé 
sur la créance d’une autre vie; donc le judaïsme a été 
soutenu par une providence extraordinaire. » 

Plusieurs théologiens se sont élevés contre lui; et 
comme on rétorque tous les argumens , on a rétorqué 
le sien ; on lui a dit : 

« Toute religion qui n’est pas fondée sur le dogme 
de l’immortalité de l’âme, et sur les peines et Les ré- 
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compenses éternelles, est nécessairement fausse : or 


le judaïsme ne connut point ces dogmes ; donc le ju- 
daïisme , loin d'être soutenu par la Providence, était, 
par vos principes , une religion fausse et barbare qui at- 
taquait la Providence. » 

Cet évêque eut quelques autres adversaires qui lui 
soutinrent que l'immortalité de l'âme était connue 

_ chez les Juifs dans le temps même de Moïse; mais il 

” leur prouva très-évidemment que ni le Déralioue > DL 
le Lévitique , ni le Deutéronome, n'avaient dit un seul 
mot de cette créance; et quil est ridicule de vouloir 
tordre et corrompre quelques passages des autres li- 
vres pour en tirer une vérité qui n’est point annoncée 
dans le livre de la loi. 

Monsieur l’évêque, ayant fait quatre volumes pour 
démontrer que la loi judaïque ne proposait ni peines, 
ni récompenses après la mort, n’a jamais pu répondre 
à ses adversaires d’une manière bien satisfesante. Ils 
lui disaient : « Ou Moïse connaissait ce dogme : et 
alors il a trompé les Juifs en ne le mamifestant pas; ou 
il lignorait ; et en ce cas il n’en savait pas assez pour 
fonder une bonne religion. En effet, si sa religion 
avait été bonne, pourquoi ; l’aurait-on abolie? Une 
religion vraie doit être pour tous les temps et pour 
tous les lieux ; elle doit être comme la lumiere du so- 
leil qui éclaire tous les peuples et toutes les généra- 
to ns. 

Ce prélat , tout éclairé qu'il est, a eu beaucoup 
de peine à se tirer de toutes ces difficultés ; mais quel 
système en est exempt ? 

Seconde question. — UX autre savant beaucoup plus 
philosophe, qui est un des plus profonds métaph ysi- 
ciens de nos jours, donne de fortes raisons pour prou- 
ver que le polythéisme a été la prenuére religion des 
hommes, et qu'on a commencéà croire plusieurs dieux, 

De 
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avant que la raison fût assez éclairée pour ne recon- 
naître qu'un seul être suprême. 

J'ose croire, au contraire, qu'on a commencé d’a- 
bord par étre un seul Dieu, et qu'ensuite la 
faiblesse humaine en a adopté plusieurs ; et voici 
comme je concois la chose. 

Il est indubitable qu'il y eut des bourgades avant 
qu’on eût bâti de grandes villes, et que tous les hommes 
ont été divisés en petites républiques avant qu’ils fus- 
sent réunis dans de grands empires. L! est bien naturel 
qu'une bourgade, effrayée du tonnerre, affligée de la 
perte de ses moissons , maltraitée par la bourgade voi- 
sine, sentant tous les jours sa faiblesse, sentant par- 
tout un pouvoir invisible, ait bientôt dit : Il y a quel- 
que être au-dessus de nous qui nous fait du bien et du 
inal. 

Il me paraît impossible qu’elle ait dit : Il y a deux 
pouvoirs ; car pourquoi plusieurs ? On commence en 
tout genre par le simple, ensuite vient le composé, 
et souvent enfin on revient au simple par des lumiéres 
supérieures. Telle est la marche de l'esprit humain. 

Quel est cet être qu'on aura d’abord invoqué ? sera- 
ce le soleil ? sera-ce la lune ? je ne le crois pas. Exa- 
ininons ce qui se passe dans les enfans ; ils sont à peu 
près ce que sont les hommes ignorans. Ils ne sont 
frappés mi de la beauté n1 de l'utilité de Pastre qui 
anime la nature , ni des secours que la lune nous prête, 
ni des variations régulières de son cours; ils n’y pensent 
pas; ils y sont trop accoutumés. On n’adore, on n’'in- 
voque, on ne veut apaiser que ce qu’on craint ; tous 
les enfans voient le ciel avec indifférence; mais que le 
tonnerre gronde , ils tremblent, ils vont se cacher. Les 
premiers hommes ont sans doute agi de même. IL 
ne peut y avoir que des ‘espèces de philosophes qui 
aient remarqué le cours des astres, les aient fait ad- 
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mirer, et les aient fait adorer; mais des cultivateurs | 
simples et sans aucune lumiere n’en savaient pas assez 
pour embrasser une erreur si noble. 

Un village se sera donc borné à dire : Il y a une 
puissance qui tonne, qui grêle sur nous, qui fait 
mourir nos enfans ; apaisons-la : mais comment l’apai- 
ser ? Nous voyons que nous avons calmé par de petits 
présens la colère des gensirrités, fesons done de petits 
présens à cette puissance. Il faut bien aussi lui donner 
un nom. Le premier qui s'offre est celui de chef, de 
maître, de seigneur ; cette puissance est donc appelée 
monseigneur. C’est probablement la raison pour Îa- 
quelle les premiers Egyptiens appelèrent leur dieu 
Knef ; les Syriens Adoni ; les peuples voisins Baal 
ou el, ou Melch, où Molockh; les Scythes Papee : 
tous mots qui signifient seroneur , maître. 

C'est ainsi qu'on trouva presque toute l'Amérique 
partagée en une multitude de petites peuplades, qui 
toutes avaient leur dieu protecteur. Les Mexicains 
mêmes et les Péruviens, qui étaient de grandes nations, 
n'avaient qu’un seul dieu. L’une adorait Manco Kapak, 
l’autre le dieu de la guerre. Les Mexicains donnaient 
à leur dieu guerrier le nom de Yiliputsi, comme les 
Hébreux avaient appelé leur seigneur Sabaoth. 

Ce n’est point par une raison supérieure et cultivée 
que tous les peuples ont ainsi commencé à reconnaître 
une seule divinité; s'ils avaient été philosophes , ils 
auraient adoré le Dieu de toute la nature , et non pas 
le dieu d’un village ; ils auraient examiné ces rapports 
infinis de tous les êtres qui prouvent un être créateur 
et conservateur ; mais ils n’examinérent rien ; 1ls senti- 
rent. C’est là le progrès de notre faible entendement; 
chaque bourgade sentait sa faiblesse et Le besoin qu'elle 
avait d’un fort protecteur. Elle imaginait cet être tu- 
télaire et terrible résidant dans la forêt voisine , ow 
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sur la montagne, ou dans une nuée. Elle n’en imagi- 
nait qu’un seul, parce que la bourgade n'avait qu'un 
chef à la guerre. Elle limaginait corporel, parce qu'il 
était impossible de se le représenter autrement. Elle ne 
pouvait croire que la bourgade voisine n’eût pas aussi 
son dieu. Voila pourquoi Jephté dit aux habitans de 
Moab : « Vous possédez légitimement ce que votre 
dieu Chamos vous a fait conquérir ; vous devez nous 
laisser jouir de ce que notre dieu nous a donné pour ses 
victoires. » 

Ge discours , tenu par un étranger à d’autres étran- 
gers, est tres-remarquable. Les Juifs et les Moabites 
avaient dépossédé les naturels du pays; l’un et l’autre 
n'avaient d'autre droit que celui de la force, et l’un 
dit à l’autre: Ton dieu t'a protégé dans ton usur- 
pation , souffre que mon dieu me protége dans la 
mienne. 

Jérémie et Amos demandent l’un et l’autre « quelle 
raison a eu le dieu Melchom de s'emparer du pays de 
Gad. » Il paraît évident par ces passages que l’an- 
tiquité attribuait à chaque pays un dieu protecteur. 
On trouve encore des traces de cette théologie dans 
Homere. 

Il est bien naturel que , l'imagination des hommes s’é- 
tant échauffée , et leur esprit ayant acquis des connais- 
sances confuses, 1ls aient bientôt multiplié leurs dieux, 
et assigné des protecteurs aux élémens , aux mers, aux 
forêts , aux fontaines , aux campagnes. Plus ils auront 
examiné les astres, plus ils auront été frappés d’admi- 
ration. Le moyen dene pas adorer le soleil quand on 
adore la divinité d’un ruisseau ? Dés que le premier pas 
est fait , la terre est bientôt couverte de dieux ; et on 
descend enfin des astres aux chats et aux ognons. 

Cependant il faut bien quela raison se perfectionne: 
le temps forme enfin des philosophes, qui voient que 
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ni les ognons, niles chats, ni même les astres, n’ont 
arrangé l’ordre de la nature. Tous ces philosophes, 
babyloniens , persans, égyptiens , scythes, grecs et 
romains , admettent un Dieu suprême, rémunérateur 
et vengeur. | 
_ Ils ne le disent pas d’abord aux peuples ; car qui- 
conque eùt mal parlé des ognons et des chats devant 
des vieilles et des prêtres, eût été lapidé. Quiconque 
eut reproché à certains Egyptiens de manger leurs 
dieux eût été ts lui-même , comme en effet Ju- 
vénal rapporte qu'un Égyptien fat tué et mangé tout 
cru dans une dispute de controverse. 

Mais que fit-on ? Orphée et d’autres établissent des 
mystères que les initiés jurent par des sermens exé- 
crables de ne point révéler, et le principal de ces mys- 
téres est l’adoration d’un seul Dieu. Cette grande vé- 
rité pénètre dans la moitié de la terre; le nombre des 
initiés devient immense ; il est vrai que l’ancienne re- 
ligion subsiste toujours ; mais, comme elle n’est point 
contraire au dogme de l'unité de Dieu , on la laisse 
subsister. Et pourquoi l’abohirait-on ? les Romains 
reconnaissent le Deus optimus, maximus ; les Grecs 
ont leur Zeus , leur dieu suprême. Toutes les autres 
divinités ne sont que des êtres intermédiaires; on 
place des héros et des empereurs au rang des dieux, 
cest-a-dire, des bienheureux ; mais 1l est sûr que 
Claude , Octave , Tibere et Caligula ne sont pas re- 
gardés comme les créateurs du ciel et de laterre. 

En un mot , il parait prouvé que , du temps d’Au- 
guste , tous ceux qui avaient une religion reconnais- 
saient un diev supérieur , éternel , et plusieurs ordres 
de dieux secondaires, dont le dde à appelé depuis 
idolätrie. 

Les lois des Juifs n'avaient jamais favorisé lidolâtrie ; 
car, quoiqu'ils admissent des malachims, des anges, 
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des êtres célestes d’un ordre inférieur , leur loi n’or-* 
donnait point que ces divinités secondaires eussent un 
culte chez eux. Îls adoraient les anges, 1l est vrai, 
c'est-a-dire, ils se prosternaient quand ils en voyaient ; 
mais , comme cela n’arrivait pas souvent , 1l n’y avait 
ni de cérémonial, ni de culte légal établi pour eux. Les 
chérubins de Piréhe ne recevaient point d’hommages. 
IL est constant queles Juifs, du moins depuis Alexandre, 
adoraient ouvertement un seul dieu , comme la foule 
innombrable d'initiés ladoraient secrètement dans 
leurs mystères. 

Troisième question. — CE fut din ce temps, où 
le culte d’un dieu suprême était universellement établi 
chez tous les sages en Asie , en Europe et en Afrique, 
que la religion chrétienne prit naissance. 

Le platonisme aida beaucoup à l'intelligence de ses 
dogmes. Le Logos, qui, chez Platon, signifiait la 
sagesse , la raison de lEtre suprême , devint chez 
nous le Verbe et une seconde personne de Dieu. Une 
métaphysique profonde et au-dessus de l'intelligence 
humaine fut un sanctuaire inaccessible dans lequel la 
religion fut enveloppée. 

On ne répétera point 1c1 comment Marie fut dé- 
clarée, dans la suite, mére de Dieu ; comment on établit 
la consubstantialité du Père et du Verbe, et la proces- 
sion du Pneuma , organe divin du divin Logos , deux 
natures et deux olénËés résultantes de l'hypostase , 
etenfin la manducation superieure, l'âme nourrie, 
ainsi que le corps, des membreset du sang de lhomme- 
Dieu, adoré et mangé sous la forme du pain , présent 
aux yeux , sensible au goût, et cependant anéanti. 
Tous les mysteres ont été sublimes. ER 

On commença , dés le second siècle , par chasser 
les démons au nom de Jésus ; auparavant on les chas- 
sat au nom de Jéhovah ou /kaho ; car saint Matthi eu 
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rapporte que les ennemis de Jésus ayant dit qu'il chas- 
sait les démons au nom du prince des démons, il leur 
répondit : « Si c’est par Belzébuth que je chasse les 
démons, par qui vos enfans les chassent-ils ? » 

On ne sait point en quel temps les Juifs reconnu- 
rent pour prince des démons Belzébuth , qui était un 
dieu étranger ; mais on sait ( et c’est Joséphe qui nous 
… lapprend ) qu'il y avait à Jérusalem des exorcistes 
Préposés pour chasser les démons des corps des pos- 
sédés , c’est-a-dire , des hommes attaqués de maladies 
singulières , qu’on attribuait alors, dans une grande 
partie de la terre, à des génies malfesans. 

On chassait donc ces démons avec la véritable pro- 
nonciation de Jéhovah:, aujourd'hui perdue, et avec 
d’autres cérémonies aujourd’hui oubliées. 

Cet exorcisme par Jéhovah ou par les autres noms 
de Dieu était encore en usage dans les premiers siècles 
de l'Église. Origène , en spé dt contre Celse, lui 
dit, no 262 : « Si, en invoquant Dieu, ou en jurant par 
Jui , on le nomme le dieu d'Abraham, d’Isaac et de 
Jacob , on fera certaines choses par ces noms , dont la 
nature et la force sont telles, que les démons se sou- 
mettent à ceux qui les prononcent ; mais, si on le nomme 
d’un autre nom, comme dieu de la mer bruyante, 
supplantateur , ces noms seront sans vertu. Le nom 
d’{sraël , traduit en grec, ne pourra rien opérer ; mais 
prononcez-le en hébreu, avec les autres mots requis, 
vous opérerez la conjuration. » 

Le même Origène , au no 19, dit ces paroles remar- 
quables : « Il y a des noms qui ont naturellement de la 
vertu , tels que sont ceux dont se servent les sages parmi 

les Égyptiens , les mages en Perse, les brachmanes 
dans l’Inde. Ce qu'on nomme magie n’est pas un art 
vain et chimérique, ainsi que le prétendent les stoï- 
ciens et les épicuriens : n1 le nom de Suabaoth , ni celui 
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d’Adonai, n'ont pas été faits pour des êtres créés, 
mais ils appartiennent à une théologie mystérieuse qui 
se rapporte au Créateur ; de là vient la vertu de ces 
noms, quand on les arrange et qu’on les prononce selon 
les régles , etc. » 

Origène, en parlant ainsi , ne donne point son sen- 
timent particulier ; ;ilne fit que rapporter l'opinion 
universelle. Toutes les religions alors connues admet- 
taient une espèce de magie ; et on distinguait la magie 
céleste et la magie infernale; la nécromancie et la théur- 
gie ; tout était DROLE, divination , oracle. Les Perses 
ne miaient point les miracles des “Égyptiens , ni les 
Ée gyptiens ceux des Perses. Dieu permettait que les 
premiers chrétiens fussent persuadés des oracles attri- 
bués aux sibylles, et leur laissait encore quelques er- 
reurs peu importantes , qui ne corrompaient point le 
fond de Ja religion. 

Une chose encore fort remarquable , c’est que les 
chrétiens des deux premiers siécles avaient de l'horreur 
pour les temples , les autels et les simulacres. C’est ce 
qu'Origène avoue , n° 34 47. Tout changea depuis avec 
la ie the l'Église reçut une forme con- 
stante. 

Quatrieme question. — LoRSQU'UNE fois une reli- 
gion est établie également dans un état , Les tribunaux 
sont tous occupés à empêcher qu'on ne renouvelle Ia 
plupart des choses qu’on fesait dans cette religion 
avant qu'elle fut publiquement reçue. Les fondateurs 
s'assemblaient en secret malgré les magistrats; on ne 
permet que les assemblées publiques sous les yeux de 
la loi, et toutes associations qui se dérobént à la loi 
sont dites. L'ancienne maxime était « qu'il vaut 
mieux obéir à Dieu qu'aux hommes » ; la maxime op- 
posée est recue, « que c’est obéir a Dieu que de suivre 
les lois de l’état. » On n’entendait parler que d’obses- 
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sions et de possessions ; le diable était alors déchaîné 
sur la terre; le diable ne sort plus aujourd’hui de sa de- 
meure. Les prodiges , les prédictions étaient alors né- 
cessaires ; on ne les admet plus; un homme qui prédi- 
rait des calamités dans les places publiques serait mis 
aux Petites-Maisons. Les fondateurs recevaient secre- 
tement l'argent des fidèles ; un homme qui recueille- 
rait de l’argent pour en disposer , sans y être autorisé 
par la loi, serait repris de justice. Ainsi on ne se sert 
plus d’aucun des échafauds qui ont servi à bâtir l'édifice. 

Cinquième question. — APRES notre sainte religion, 
qui sans doute est la seule bonne, quelle serait la moins 
mauvaise ? 

Ne serait-ce pas la plus simple ? ne serait-ce pas celle 
qui enseignerait beaucoup de morale et tres-peu de 
dogmes ; celle qui tendrait à rendre les hommes justes 
sans les rendre absurdes ; celle qui n’ordonnerait point 
de croire des choses impossibles, contradictoires, inju- 
rieuses à la Divinité , et pernicieuses au genre humain, 
et qui n’oserait point menacer des peines éternelles 
quiconque aurait le sens commun ? Ne serait-ce point 
celle qui ne soutiendrait pas sa créance par des bour- 
reaux , et qui n’inonderait pas la terre de sang pour des 
sophismes inintelligibles ; celle dans laquelle une équi- 
voque, un jeu de mots et deux ou trois chartes suppo- 
sées ne feraient pas un souverain et un dieu d’un prêtre 
souvent incestueux , homicide et empoisonneur ; celle 
qui ne soumettrait pas'les rois à ce prêtre; celle qui 
n'enseignerait que l’adoration d’un Dieu, la justice, la 
tolérance et l'humanité ? 

Sixième question.—ON a dit que la religion des gen- 
tils était absurde en plusieurs points , contradictoire, 
pernicieuse ; mais ne lui a-t-on pas imputé plus de mal 
qu’elle n’en a fait, et plus de sottises qu’elle n’en a 
préché? 
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Car de voir Jupiter taureau , 
Serpent, cygne, ou quelque autre chose , 
Je ne trouve point cela beau, 

Et ne m'étonne pas si parfois on en cause. 


Sans doute cela est fort impertinent ; mais qu’on me 
montre dans toute l'antiquité un temple dédié à Léda 
couchant avec un cygne ou avec un taureau ? Ÿ a-t-1l 
eu un sermon préché dans Athenes ou dans Rome pour 
encourager les filles à faire des enfans avec des cygnes 
de leur basse-cour ? Les fables recueillies et ornées par 
Ovide sont-elles la religion ? ne ressemblent-elles pas 
a notre Legende dorée , à notre Fleur des saints ? Si 
quelque brame ou quelque derviche venait nous objec- 
ter l’histoire de sainte Marie égyptienne , laquelle, 
n'ayant pas de quoi payer les matelots qui l'avaient con- 
duite en Égypte, donna à chacun d’eux ce que l’on 
appelle des faveurs en guise de monnaie, nous dirions 
au brame : Mon révérend père , vous vous trompez 1 
notre religion n’est pas la Legende doree. 

Nous reprochons aux anciens leurs oracles, leurs 
prodiges : s'ils revenaient au monde, et quon püt 
compter les miracles de Notre-Dame de Lorette et 
ceux de Notre-Dame d’ Éphése , en faveur de qui des 
deux serait la balance du compte ? 

Les sacrifices humains ont été établis chez presque 
tous les peuples, mais trés-rarement mis en usage. 
Nous n'avons que la fille de Jephte et Le roi Agag d’im- 
molés chez les Juifs, car Isaac et Jonathas ne le furent 
pas. L'histoire d'Iphigénie n’est pas bien avérée chez 
les Grecs. Les sacrifices humains sont tres-rares chez 
les anciens Romains ; en un mot , la religion païenne 
a fait répandre tres-peude sang , et la nôtre en a cou- 
vert la terre. La nôtre est sans doute la seule bonne , 
la seule vraie ; mais nous avons fait tant de mal par 
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son moyen, que, quand nous parlons des autres, nous 
devons être modestes. 

Septième question. — Si un homme veut persuader 
sa religion à des étrangers ou à ses compatriotes , ne 
doit-il pas sy prendre avec la plus insinuante douceur 

‘ et la modération la plus engageante ? S'il commence 
‘par dire que ce qu’il annonce est démontré , il trouvera 
_une foule d’incrédules ; sil ose leur dire qu'ils ne 
F rejettent sa doctrine qu'autant qu’elle condamne leurs 
passions , que leur cœur a corrompu leur esprit, qu'ils 
n'ont qu'une raison fausse et orgueilleuse , 1l les ré- 
“volte, il les anime contre lui, il ruine lui-même ce 
qu'il veut établir. 

Si la religion qu'il annonce est vraie, l'emportement 
et l’insolence la rendront-ils plus vraie ? Vous mettez- 
vous en colère quand vousdites qu’il faut être doux, pa- 
tient, bienfesant , juste , remplir tous les devoirs de la 
société ? Non ; car tout le monde est de votre avis ; pour- 
quoi- donc dites-vous des injures à votre frère quand 
vous lui prêchez une métaphysique mystérieuse ? C’est 
que son sens irrite votre amour-propre. Vous avez 
l’orgueil d'exiger que votre frère soumette son intel- 
ligence à la vôtre : l’orgueil humilié produit la colére ; 
elle n’a point d'autre source. Un homme blessé de vingt 
coups de fusil dans une bataille ne se met point en 
colére ; mais un docteur blessé du refus d’un suffrage - 
devient furieux et implacable, . 

Huitieme question. — NE faut-il pas soigneusement 
distinguer la religion de l'état et La religion théolo- 
gique { à Celle de l’état exige que les imans tiennent des 
registres des circoncis, les curés ou pasteurs des re- 
gistres des baptisés ; quil y ait des mosquées, des 
églises , des temples, des jours consacrés à l’adoration 
et au repos , des rites établis par la loi; que les mi- 
uistres de ces rites aient de la considération sans pou- 
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voir ; qu'ils enseignent les bonnes mœurs au peuple, 
et que les ministres de la loi veillent sur les mœurs des 
ministres des temples. Cette religion de l’état ne peut 
en aucun temps causer aucun trouble. 

Il n’en est pas ainsi de la religion théologique ; celle- 
ci est la source de toutes les sottises et de tous les 
troubles imaginables ; c’est la mére du fanatisme et de 
la discorde civile; c’est l’ennemie du genr e humain. 
Un bonze prétend que Fo est un dieu; qu'il a été 
prédit par desfaquirs; qu’il est né d’un éléphant blanc; 
que chaque bonze peut faire un Fo avec des grimaces. 
Un talapoin dit que Fo était un saint homme, dont 
les bonzes ont corrompu la doctrine, et que c’est 
Sammonocodom qui est le vrai dieu. Après cent argu- 
mens et cent démentis , les deux factions conviennent 
de s’en rapporter au dalaï-lama , qui demeure à trois 
cents lieues de la, qui est immortel , et même infail- 
lible. Les deux factions lui envoient une députation 
solennelle. Le dalaïi-lama commence, selon son divin 
usage , par leur distribuer sa chaise percée. 

Les deux sectes rivales la reçoivent d’abord avec un 
respect égal ; la font sécher au soleil, et l’enchässent 
dans de petits chapelets qu'ils baisent dévotement ; 
mais, dés que le dalaï-lama et son conseil ont prononcé 
au nom de Fo, voilà le parti condamné qui jette les 
chapelets au nez du vice-dieu , et qui lui veut donner 
cent coups d’étrivières. L'autre parti défend son lama , 
dont il a recu de bonnes terres; tous deux se battent 
long-temps ; et quand ils sont las de s'exterminer , de 
s’assassiner , de s’'empoisonner réciproquement, ils se 
disent encore de grosses injures, et le dalaï-lama en 
rit ; et 1l distribue encore sa chaise percée à quiconque 
veut bien recevoir les déjections du bon pére lama. 

RELIQUES. — ON désigne par ce nom les restes 


ou les parties restantes du corps ou des habits d’une 
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personne mise après sa mort, par l’Église, au nombre 
des bienheureux. 

Il est clair que Jésus n’a condamné que l'hypocrisie 
des Juifs , en disant (a) : « Malheur à vous, scribes et 
pharisiens hypocrites, qui bätissez des tombeaux aux 
prophètes et ornez les monumens des justes ! » Aussi les 
chrétiens orthodoxes ont une égale vénération pour 
les reliques et pour les images des saints ; et même je 

ne sais quel docteur nommé Hi ouel , ayant osé dire que, 
quand les os ou autres reliques sont changés en vers 
il ne faut pas adorer ces vers, le jésuite Vasquez (b) 
décida que l’opinion de Henri est absurde et vaine ; 
car il n'importe de quelle maniere se fasse la COrrup= 
tion. Par conséquent, dit-il, nous pouvons adorer les 
reliques, tant sous la forme de vers que sous la forme 
de cendres. 

Quoi qu'il en soit, saint Cyrille de Jérusalem (c) 
avoue que l’origine des reliques est païenne ; et voici la 
description que fait de leur culte Théodoret, qui vivait 
au commencement de l’ère chrétienne. « On court aux 
temples des martyrs, dit ce savantévêque (d), pour leur 
demander, lesunsla conservation deleur sante, lesautres 
la guérison de leurs maladies , et Les femmes stériles la 
fécondité. Aprés avoir obtenu des enfans, ces femmes 
en demandent la conservation. Ceux qui entreprennent 

des voyages conjurent les martyrs de les accompagner 
et de les conduire. Lorsqu'ils sont de retour , ils vont 
leur témoigner leur reconnaissance. Ils ne les adorent 
pas comme des dieux ; mais ils les honorent comme 
des hommes divins , et les conjurent d’être leurs in- 
tercesseurs. 


| (a) Matthieu, chap. XXII, v. 29. 
(b) L. Il, de l’Adoration , disp. IL, chap. Viil, 
(c) Liv: X, contre Julien. — {d) Question 51 ,sur l'Exaile. 
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sw Les offrandes qui sont appendues dans leurs 
temples sont des preuves publiques que ceux qui 
ont demandé avec foi ont obtenu l’accomplissement 
de leurs vœux et la guérison de leurs maladies. Les 
uns y appendent des yeux, les autres des pieds, les 
autres des mains d’or et d'argent. Ces monumens 
publient la vertu de ceux qui sont ensevelis dans 
ces tombeaux, comme leur vertu publie que le dieu 
pour lequel ils ont souffert est le vrai dieu; aussi 
les chrétiens ont-ils soin de donner à leurs Ra. les 
noms des martyrs, afin de les nzettre en sureté sous leur 

rotection. » 

Enfin Théodoret ajoute que les temples des dieux 
ont été démolis, et que les matériaux ont servi à la con- 
struction destemples des martyrs : « Car le Seigneur, 
dit-il aux paiens, a substitué ses morts à vos dieux ; il 
a fait voir la vanité de ceux-ci, et a transféré aux au- 
tres les honneurs qu'on rendait aux premiers. C’est de 
quoi se plaint amérement le fameux sophiste de Sardes 
en déplorant la ruine du temple de Sérapis à Canope, 
qui fut démoli par ordre de l'empereur Théodose Ier, 
l'an 389. 

Des gens, dit Eunapius, qui n'avaient jamais en- 
tendu parler de la guerre, se trouverent pourtant fort 
vaillans contre les pierres de ce temple, et principale- 
ment contre les riches offrandes dont il était rempli. 
On donna ces lieux saints à des moines, gens infâmes 
et inutiles, qui, pourvu qu'ils eussent un habit noir et 
malpropre, prenaient une autorité tÿrannique sur l’es- 
prit des peuples, et à la place des dieux que l’on voyait 
par les lumiéres de la raison, ces moines donnaient à 
adorer des têtes de brigands punis pour eurs crimes, 
qu’on avait salées pour Fa conserver. 

Le peuple est superstitieux , et c’est par la supersti- 
tion qu’on l'enchaïne, Les miracles forgés an sujet des 
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reliques devinrent un aimant qui attirait de toutes parts 
des richesses dans les églises. La fourberie et la crédu- 
lité avaient été portées si loin, que, dés l'an 386, le 
_ même Théodose fut obligé de faire une loi par laquelle 
il défendait de transporter d’un lieu dans un autre les 
corps ensevelis, de séparer les reliques de chaque mar- 
tyr, et d’en trafiquer. 

Pendant les trois premiers siècles du christianisme, 
on s'était contenté de célébrer le jour de la mort des 
martyrs, qu'on appelait leur jour natal, en s’assem- 
blant dans les cimetières où reposaient leurs corps, 
pour prier pour eux, comme nous l’avons remarqué 
à l'article Messe. On ne pensait point alors qu'avec le 
temps les chrétiens dussent leur élever des temples, 
transporter leurs cendres et leurs os d’un lieu dans un 
autre , ies montrer dans des châsses, et enfin en faire 
un trafic qui excitàt l’avarice à remplir le monde de 
reliques supposées. 

Mais le troisième concile de Carthage, tenu l’an 397, 
ayant inséré dans le canon des RTE Apocalypse 
de saint Jean, dont l'authenticité jusqu'alors avait été 
contestée, ce passage du chapitre VE, « je vis sous 
les autels les âmes de ceux qui avaient été tués pour la 
parole de Dieu » , autorisa.la coutume d’avoir des reli- 
ques de martyrs sous les autels ; et cette pratique fut 
bientôt regardée comme si essentielle , que saint Am- 
broise, malgré les instances du peuple , ne voulut pas 
consacrer une église ou1ln y en avait point ; et l’an 692, 
le concile de Constantinople , ën trullo ,ordonna même 
de démolir tous les autels sous lesquels 11 ne se trouve- 
rait point de reliques. Un autre concile de Carthage, 
au contraire, avait ordonné, l’an 401, aux évêques de 
faire abattre les autels qu'on vo yait élever partout, dans 
les champs et sur les grands chemins, en l'honneur 
des martyrs, dont on déterrait cà et la de prétendues 
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reliques , sur des songes et de vaines révélations de 
toutes sortes de gens. 

Saint Abel (a) rapporte que, vers l'an 415, Lu- 
cien, prêtre et curé d’un bourg nommé Capharga- 
mata, distant de quelques milles de Jérusalem, vit en 
songe jusqu’à trois fois le docteur Gamaliel qui lui dé- 
clara que son corps, que ceux d’Abibas son fils, de 
saint Etienne et de Nicodème, étaient enterrés dans 
un endroit de sa paroisse qu'il lui indiqua. Il lui com- 
manda de leur part et de la sienne de ne les pas laisser 
plus long-temps dans le tombeau négligé où ils étaient 
depuis quelques siecles, et d'aller divén à Jean , évêque 
de Jérusalem , de venir les en tirer incessamment , s1l 
voulait prévenir les malheurs dont le monde était me- 
nacé. Gamaliel ajouta que cette translation devait se 
faire sous l’épiscopat de Jean, qui mourut environ un 
an aprés. L'ordre du ciel était que le corps de saint 
Étienne fût transporté à Jérusalem. 

Lucien ou entendit mal ou fut malheureux ; 1l fit 
creuser et ne trouva rien; ce qui obligea le docteur 
juif d’apparaïître à un moine fort simple et fort inno- 
cent, et de [ui marquer plus précisément l'endroit où 
reposaient les sacrées reliques. Lucien y trouva le trésor 
qu'il cherchait, selon la révélation que Dieu lui en 
avait faite. Îl y avait dans ce tombeau une pierre où 
était gravé le mot de cheliel , qui signifie couronne en 
hébreu , comme stephanos en grec. À l'ouverture du 
ei d'Étienne la terre RSR ; on sentit une 
odeur excellente , et un grand nombre de malades fu- . 
rent guéris. Le corps du saint était réduit en cendres, 
hormis les os, que lon transporta à Jérusalem, et que 
l’on mit dans l’église de Sion. A la même heure il survint 
une grande pluie, au lieu qu'il y avait eu jusqu'alors 
une extrême sécheresse. 

(a) Cité de Dieu , iv. XXIT , chap. VIHIL 
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Avite, prêtre espagnol, qui était alors en Orient , 
traduisit en latin cette histoire que Lucien avait écrite 
en grec. Comme l'Espagnol était ami de Lucien, il 
en obtint une petite portion des cendres du saint, 
quelques os pleins d’une onction qui était la preuve 
visible de leur sainteté , surpassant les parfums nou- 
vellement faits et les odeurs les plus agréables. Ces 
reliques, apportées par Orose dans l'ile de Minor- 
que, y convertirent en huit jours cinq cent quarante 
Juifs. 

On fut ensuite informé par diverses visions que 
des moines d'Égypte avaient des reliques de saint 
Étienne , que des inconnus y avaient portées. Comme 
les moines, n'étant pas prêtres alors , n’avaient point 
encore d’églises en propre, on alla prendre ce trésor 
pour le transporter dans une église qui était près 
d'Usale. Aussitôt quelques personnes virent au-dessus 
de l’église une étoile qui semblait venir au-devant du 
saint martyr. Ces reliques ne restérent pas long-temps 
dans cette église ; l’évêque d’Usale , trouvant à propos 
d’en enrichir la sienne, alla les prendre et les trans- 
porta , assis sur un char , accompagné de beaucoup de 
peuple, qui chantait les louanges de Dieu, et d’un 
grand nombre de cierges et de luminaires. 

Ainsi les reliques furent portées dans un lieu élevé 
de l’église, et placées sur un trône orné de tentures, 
On les mit ensuite sur un carreau ou sur un petit lit 
dans un lieu fermé à clef, auquel on avait laissé une 
petite fenêtre, afin que l’on püt y faire toucher des 
linges qui servaient à guérir de divers maux. Un peu 
de poussière ramassée sur la châsse guérit tout d’un 
coup un paralytique. Des fleurs qu'on avait présen- 
tées au saint, appliquées sur les yeux d'un aveugle, 
lui rendirent la vue. Îl y eut même sept ou huit morts 
de ressuscités. 

+ 
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Saint Augustin (a), qui tâche de justifier ce culte en 
le distinguant de celui d’adoration qui n’est dû qu'a 
Dieu seul, est obligé de convenir (b) qu'il connaît 
lui-même plusieurs chrétiens qui adorent les sépulcres 
et les images. J’en connais plusieurs, ajoute ce saint, 
qui boivent avec les plus grands excès sur les tom- 
beaux, et qui, donnant des festins aux cadavres, s’en- 
sevelissent eux-mêmes sur ceux qui sont ensevelis. 

En effet, sortant tout fraichement dn pag ganisme , 
et ravis de trouver dans l’église chrétienne, quoique 
sous d’autres noms, dés hommes déifiés, les peuples 
les honoraient tout comme ils avaient honoré leurs 
faux dieux; et ce serait vouloir se tromper grossière- 
ment que de juger des idées et des pratiques de la 
populace par celles des évêques éclairés et des philo- 
sophes. On sait que Îles sages, parmi les païens, fe- 
saient les mêmes distinctions que nos saints évêques. 
Il faut, disait Hiéroclès (c), reconnaître et servir les 
dieux, de sorte que l’on ait grand soin de les bien 
distinguer du Dieu suprême, qui est leur auteur ct 
leur père. Îl ne faut pas non plus trop exalter leur 
dignité. Et enfin le culte qu'on leur rend doit se rap- 
porter à leur unique créateur, que vous pouvez nom- 
mer proprement le Dieu des dieux, parce qu'il est 
le maitre de tous et le plus excellent de tous. Por- 
phyre (d), qui, comme saint Paul (e), qualilie le Dieu 
suprême de dieu qui est au-dessus de toutes choses, 
ajoute qu'on ne doit lui sacrifier rien de sensible, rien 
de matériel, parce qu'étant un esprit pur, tout ce qui 
est matériel est impur pour lui. Il ne peut être digne- 


(a) Contre Fauste, liv. XX , chap. PV: 

(b) Des Moœurs de Rise, chap. XXXIV. 
(e) Sur les vers de Pythagore, p. 10. 

(d) De l’Absiünence, hv. IH , art, XXXIV. 
(e) Romains , chap. IX, v. 5. 
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ment honoré que par la pensée et les sentimens d’ une 
àme qui n'est souillée d'aucune passion vicieuse. 

En un mot, saint Augustin (a), en déclarant avec 
naïveté qu'il n’ose parler librement sur plusieurs sem- 
blables abus, pour ne pas donner occasion de scan- 
dale à des personnes pieuses ou à des brouillons, fait 
assez, voir que les évêques usatent avec les païens, pour 
les convertir, de la même connivence que saint Gré- 
goire recommandait, deux siècies après, pour convertir 
l'Angleterre. Ce pape, consulté par le moine Augus- 
tin sur quelques restes de cérémonies moitié civiles, 
moitié paiennes, auxquelles les Anglais, nouveaux 
convertis, ne voulaient pas renoncer, lui répondit: 
On n’ôte point à des esprits durs toutes leurs habitu- 
des à la fois; on n'arrive point sur un rocher escarpé 
en y sautant, mais en s’y trainant pas à pas. 

La réponse du même pape à Constantine, fille de 
l'empereur Tibère Constantin et épouse de Maurice, 
qui lui demandait la tête de saint Paul pour la mettre 
dans un temple qu'elle avait bâti à l’honneur de cet 
apôtre, n’est pas moins remarquable. Saint Grégoire (b) 
mande à cette princesse : que les corps des saints bril- 
lent de tant de miracles, qu'on n'ose même approcher 
de leurs tombeaux pour y prier sans être saisi de 
{rayeur : que, son prédécesseur (Pélage IT) ayant voulu 
ôter de largent qui était sur le tombeau de saint 
Pierre , pour le mettre à la distance de quatre pieds, 
il lui apparut des signes épouvantables : : que, lui Gré- 
goire, voulant Géré quelques réparations au monu- 
ment de saint Paul, comme 1l fallait creuser un peu 
avant, et celui qui avait la garde du lieu ayant eu 
la hardiesse de lever des os qui ne touchaient pas au 


(a) Cité de Dieu, Wv. XXI, chap. VIH. 
(b) Leitre XXX, indiet, XL, liv. EL. 
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tombeau de apôtre, pour les transporter ailleurs, il 
lui apparut aussi des signes terribles, et il mourut 
sur-le-champ : que, son prédécesseur ayant voulu aussi 
faire des réparations au tombeau de saint Laurent, on 
découvrit imprudemment le cercueil où était le corps 
du martyr; et quoique ceux qui y travaillaient fus- 
sent des moines et des officiers du temple, ils mouru- 
rent tous dans l’espace de dix jours, parce qu’ils avaient 
vu le corps du saint : que, lorsque les Romains donnent 
des reliques, ils ne touchent jamais aux corps sacrés, 
mais se contentent de mettre dans une boite quelques 
linges et de les en approcher : que ces linges ont la 
même vertu que les reliques, et font autant de mi- 
racles : que, certains Grecs doutant de ce fait, le pape 
Léon se fit apporter des ciseaux ; et, ayant coupé en 
leur présence de ces Hnges qu'on avait approchés des 
corps saints, il en sortit du sang : qu'a Rome, dans 
l'Occident, c’est un sacrilége de toucher aux corps 
des saints ; el que, si ésrcldte un l'entreprend , il peut 
s'assurer que son crime ne sera pas impuni : que c’est 
pour cela qu'il ne pent se persuader que les Grecs 
aient la coutume de transporter les reliques : que des 
Grecs ayant osé déterrer la nuit des corps proche de 
Péglise de Saint-Paul, dans le dessein de les transpor- 
ter en leur pays, ils furent aussitôt découverts ; et que 
c’est ce qui le persuade que les reliques qui se trans- 
portent de la sorte sont fausses : que des Orientaux, 
prétendant que les corps de saint Pierre et de sâitit 
Paul leur appartenaient, vinrent a Rome pour les em- 
porter dans leur patrie; mais qu'arrivés aux catacombes 
où ces corps reposaient, lorsqu'ils voulurent les pren- 
dre, des éclairs soudains, des tonnerres effroyables 
dispersérent leur multitude épouvantée, et les for- 
cérent de renoncer à leur entreprise : : que ceux qui ont 
suggéré à Constantine de lui demander la tête de saint 
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Paul n’ont eu dessein que de lui faire perdre ses bonnes 
grâces. 

Saint Grégoire finit par ces mots : : «J'ai cette con- 
fiance en [is > que vous ne serez pas privée du fruit 
de votre bonne volonté, ni de la vertu des saints apô- 
tres, que vous aimez de tout votre cœur et de tout 
votre esprit ; et que ; si vous n'avez pas leur présence 
corporelle, vous jouirez toujours deleur protection. » 

Cependant l’histoire ecclésiastique fait foi que les 
translations de reliques étaient également fréquentes 
en Occident et en Orient. Bien plus, lauteur des 
notes sur cette lettre observe que ke même saint Gré- 
goire , dans la suite, donna divers corps saints, et que 
d’autres papes en ont donné jusqu'à six ou sept à un 
seul particulier. 

Apres cela faut-il s'étonner de la faveur qu’eurent 
les reliques dans l'esprit des.peuples.et des rois ? Les 
sermens les plus ordinaires des anciens Français se 
fesaient sur les reliques des saints. Ce fut ainsi que 
les rois Gontran, Sigebert et Chilpéric partagèrent 
les états de Clotaire , et convinrent de jouir de Paris 
en commun. Îls en firent le serment sur les reliques de 

saint Polyeucte, de saint Hilaire et de saint Martin. 
Cependant Chilpéric se jeta dans la place, et prit seu- 
. lement la précaution d’avoir la châsse de quantité de 
reliques, qu'il fit porter comme une sauvegarde à la 
tête de ses troupes , dans l’espérance que la protection 
de ces nouveaux patrons le mettrait à l'abri des peines 
dues à son parjure ; enfin le catéchisme du concile de 
Trente approuve la coutume de jurer par les reliques. 

On observe encore que les rois de France de la 
premiere et de la seconde race gardaient dans leurs 
palais un grand nombre de reliques , surtout la chape 
ct le manteau de saint Martin, et qu'ils les fesatent 
porter à leur suite et jusque dans leurs armées, On en- 
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voyait les reliques du palais dans les provinces, lorsqu’il 
s'agissait de prêter serment de fidélité au roi, ou de 
conclure quelque traité. 

RÉSURRECTION. secrion 1re. — ON conte que 
les Egyptiens n'avaient bâti leurs pyramides que pour 
en faire des tombeaux, et que leurs corps embaumés 
par-dedans et par-dehors attendaient que leurs âmes 
vinssent les ranimer au bout de mille ans. Mais si leurs 
corps devaient ressusciter , pourquoi la premiere opé- 
ration des parfumeurs était-elle de leur percer le 
crâne avec un crochet et d’en tirer la cervelle ? L'idée 
de ressusciter sans cervelle fait soupçonner ( si on peut 
user de ce mot) que les Egyptiens n’en avaient guere 
de. leur vivant; mais 1l faut considérer que la plupart 
des anciens croyaient que l’âme est dans la poitrine. 
Et pourquoi l'âme est-elle dans la poitrine plutôt 
qu'ailleurs ? C’est qu’en effet, dans tous nos sentimens 
un peu violens, on éprouve vers la région du cœur 
une dilatation ou un resserrement qui a fait penser 
que c'était là le logement de l'âme. Cette âme était 
quelque chose d’aérien ; c'était une figure légère qui 
se promenait où elle pouvait, jusqu’à ce qu’elle eût re- 
trouvé son corps. 

La croyance de la résurrection est beaucoup plus 
ancienne que les temps historiques. Athalide, fils de 
Mercure, pouvait mourir'et ressusciter à son gré; Es- 
culape rendit la vie à Hippolyte; Hercule à Alceste. 
Pélops , ayant été haché en morceaux par son pére, 
fut ressuscité par les dieux. Platon raconte qu'Héres 
ressuscila pour quinze jours seulement. 

Les pharisiens, chez les Juifs, n’adoptérent le dogme 
de la résurrection que tréès-long-temps après Platon. 

Il y a dans les Actes des apôtres un fait bien singu- 
lier et bien digne d’attention. Saini Jacques et plu- 
sieurs de ses compagnons conseillent à saint Paul 
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d'aller dans le temple de Jérusalem observer toutes les 
cérémonies de l’ancienne loi, tout chrétien qu'il était, 
«afin que tous sachent, disent-ils, que tout ce qu’on 
dit de vous est faux , et que vous continuez de garder 
la loi de Moïse. » C’est dire bien clairement : Allez 
mentir , allez vous parjurer, allez renier publique- 
ment la religion que vous enseignez. 

Saint Paul alla donc pendant sept jours dans le 
temple; mais le septième 1l fut reconnu. On laccusa 
d’y être venu avec des étrangers, et de l'avoir profané. 
Voici comment 1l se tira d'affaire : 

« Or Paul, sachant qu'une partie de ceux qui étaient 
la étaient saducéens, et l’autre pharisiens , s’écria dans 
Vassemblée : Mes frères, je suis pharisien et fils de 
pharisien; c’est à cause de l'espérance d’une autre 
vie et de la résurrection des morts que l’on veut me 
condamner » (a). Il n’avait point du tout été question 
de la résurrection des morts dans toute cette affaire ; 
Paul ne le disait que pour animer les pharisiens et les 
saducéens les uns contre les autres. 

V. 7.4 Paul ayant parlé de la sorte, 1l s'émut une dis- 
sension entre les pharisiens et les saducéens, et l’as- 
semblée fut divisée, etc. » 

V. 8. « Car les saducéens disent qu'il n’y a mi ré- 
surrection, n1 ange, ni esprit, au lieu que Les phari- 
siens reconnaissent l’un et l’autre. » 

On a prétendu que Job, qui est trés-ancien, con- 
naissait le degme de la résurrection. On cite ces pa- 
roles : « Je sais que mon rédempteur est vivant, et 
qu'un jour sa rédemption s’élèvera sur moi, ou que je 
me reléverai de la poussière ; que ma peau reviendra ; 
que je verrai encore Dieu dans ma chair. » 

Mais plusieurs commentateurs entendent par ces 


(a) Actes des apôtres, chap. XXUE , v. 6,7, 8 
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paroles que Job espère qu’il relévera bientôt de ma- 
ladie, et qu’il ne demeurera pas toujours couché sur 
la terre comme il l'était. La suite prouve assez que 
cette explication est la véritable ; car il s’écrie le mo- 
ment d'aprés à ses faux et durs amis : « Pourquoi donc 
dites-vous persécutons-le ? ou bien, parce que vous 
direz, parce que nous l’avons persécuté. » Cela ne 
veut-il pas dire évidemment : Vous vous repentirez 
de m'avoir offensé quand vous me reverrez dans mon 
premier état de santé et d’opulence ? Un malade qui 
dit, je me lèverai , ne dit pas, je ressusciterai. Donner 
des sens forcés à des passages clairs, c’est le sûr moyen 
de ne jamais s'entendre , ou plutôt d’être regardé 
comme des gens au fox par les api gens. 

Saint Jérôme ne place la naissance de la secte Le pha- 
risiens que trés-peu de temps avant Jésus-Christ. Le 
rabbin Hillel passe pour le fondateur de la secte pha- 
risienne ; et cet Hillel était contemporain de Gamaliel, 
le maître de saint Paul. 

Plusieurs de ces pharisiens croyaient que les Juifs 
seuls ressusciteraient , et que le reste des hommes n’en 
valait pas la peine. D’autres ont soutenu qu’on ne res- 
susciterait que dans la Palestine, et que les corps de 
ecux qui auront été enterrés ailleurs seront secrètement 
iransportés auprés de Jérusalem pour s’y rejoindre à 
leur âme. Mais saint Paul, écrivant aux habitans de 
Thessalonique, leur a dit que « le second avénement 
de Jésus-Christ est pour eux et pour lu, qu'ils en se- 
ront témoins. 

V. 15. « Car aussitôt que le signal aura été donné 
par l’archange, et par le son de la trompette de Dieu, 
le Seigneur. lui-même descendra du ciel, et ceux qui 
seront morts en Jésus-Christ ressusciteront les pre- 
miers. » 

V. 16, « Puis nous autres qui sommes vivans et qui 
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_ serons demeurés jusqu’alors, nous serons emportés avec 
eux dans les nuées, pour aller au-devant du Seigneur 


au miheu de lair, et ainsi nous vivrons pour jamais 
avec le Seigneur » ta). 
Ce passage important ne prouve- t-1l pas : évidemment 


| que les premiers chrétiens comptaient voir la fin du 


monde, comme en effet elle est prédite par saint Luc, 
pour le temps même que saint Luc vivait? S'ils ne vi- 
rent point cette fin du monde, si persônne ne ressusCita 
pour lors, ce qui est différé n’est pas perdu. 

Sant Augustin croit que les enfans, ét même Îes en- 
fans morts-nés, ressusciteront dans l’âge de la matu- 
rité. Les Origéne , les Jérôme , les Athanase, les Ba- 
sile n'ont pas cru que les femmes dussent ressusciter 
avec leur sexe. 

Enfin on a toujours disputé sur ce que nous avons 
été , sur ce que nous sommes, et sur ce que nous 
serons. 

SECTION 11. — LE pere Mallebranche prouve la ré- 
surrection par les chenilles qui deviennent papillons. 


Cette preuve, comme on voit, est aussi légère que les 


ailes des insectes dont il l’emprunte. Des penseurs qui 
calculent font des sc ee arithmétiques contre cette 


LENS . ,» 
vérité si bien prouvée. ! ls disent que les hommes et les 


autres animaux sont Arr nourris et recoivent 
leur croissance de la substance de leurs prédécesseurs. 
Le corpsd’un hommeréduiten poussière, répandu dans 
Var et retombant sur la surface de la terre, devient 
légume ou froment. Ainsi Caïn mangea une partie 
d’ doi Énoch se nourrit de Caïn : :,tEvad d’ Énoch ; 3 
Maviaél d rad ; Mathusalem de Maviaël ; et il se trouve 
qu'il n’y a aucun de nous qui ait avalé une petite por- 
üuon de notre premier pére. C’est pourquoi on a dit 


(a) TL. Epit. aux Thess, , chap, IV. 
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que nous étions tous anthropophages. Rien n’est plus 
sensible après une bataille ; non seulement nous tuons 
nos frères, mais, au bout de deux ou trois ans, nous 
les avons tous mangés quand on a fait les moissons sur 
le champ de bathille : nous serons aussi mangés sans 
difficulté à notre ui Or, quand il faudra ressusciter, 
comment rendrons-nous à chacun le corps qui lui ap- 
partenait sans perdre du nôtre ? 

Voilà ce que disent ceux qui se défient de la résur- 
rection ; mais les ressusciteurs leur ont répondu très- 
pertinemmrent. 

Un rabbin, nommé Samaï, démontre la résurrec- 
tion par ce passage de l’Exode : « J’ai apparu à Abra- 
ham , à Isaac et à Jacob, et je leur ai promis avec ser- 
ment de leur donner la terre de Canaan. » Or Dieu, 
malgré son serment , dit ce grand rabbin , ne leur 
donna point cette terre; donc ils ressusciteront pour 
en jouir , afin que le serment soit accompli. 

Le profond plilosophe don Calmet trouve dans les 
vampires une preuve bien plus concluante, [l a vu de 
ces vampires qui sortaient des cimetières pour aller 
sucer le sang des gens endormis; al est clair qu'ils ne 
pouvaient sucer le sang des vivans , s'ils étaient en- 
core morts; donc ils étaient ressuscités : cela est pé- 
remptoire. 

Une chose encore certaine, c’est que tous les morts, 
au jour du jugement, marée sous la terre comme 
des taupes , a ce que dit le Talmud, pour aller com- 
paraître dans la vallée de Josaphat, qui est entre la 
ville de Jérusalem et le mont des Oliviers. On sera fort 
pressé dans cette vallée; mais 1l n’y a qu'a réduire les 
corps phdportioirellimient, comme les diables de Mil- 
ton dans la salle du Pandémonium. 

Cette résurrection se fera au son de la trompette, à 
ce que dit saint Paul. Il faudra nécessairement quil y 
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ait plusieurs trompettes ; car le tonnerre lui-même ne 
s'entend guére plus de trois ou quatre lieues à la ronde. 
On demande combien 1l y aura de trompettes? Lesthéo- 
logiens n’ont pas encore fait ce calcul; maisils le feront. 

Les Juifs disent que la reine Cléopatre, qui sans 
doute croyait la résurrection comme toutes les dames 
de cestemps-làa, demanda à un pharisien si on ressusci- 
terait tout nu. Le docteur lui répondit qu’on serait 
très-bien habillé, par la raison que le blé qu’on sème, 
étant mort en terre, ressuscite en épi avec une robe et 
des barbes. Ce rabbin était un théologien excellent. Il 
raisonnait comme don Calmet. 

SECTION 111. De la résurrection des anciens. — ON 
a prétendu que le dogme de la résurrection était fort 
en vogue chez les Egyptiens, et que ce fut l’origine 
de leurs embaumemens et de leurs pyramides. Et moi- 
même Je l'ai cru autrefois. Les uns disaient qu'on ressus- 
citerait au bout de mille ans; d’autres voulaient que ce 
füt aprés trois mille. Cette différence dans leurs opi- 
uions théologiques semble prouver qu'ils n’étaient pas 
bien suürs de leur fait. 

D'ailleurs nous ne voyons aucun homme ressuscité 
dans l’histoire d'Ég gypte ; mais nous en avons quelques- 
uns chez les Grecs. C’est donc aux Grecs qu'il faut s’in- 
former de cette invention de ressusciter. 

Mais les Grecs brülaieat souvent les corps, et les 
Égypüens les embaumaient , afin que, quand lâme, : 
qui était une petite figure aérienne, reviendrait dans 
son ancienne demeure, elle la trouvât toute prête. Cela 
eût été bon, s1 elle eût retrouvé ses organes; mais lem- 
baumeur commençait par ôter la cervelle et vider les 
entrailles. Comment les hommes auraïent-ils pu ressus- 
citer sans intestins et sans la partie médullaire par où 
l’on pense ? où reprendre son sang , sa lymphe et ses 
autres humeurs ? 
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Vous me direz qu il était encore plus difficile de 
ressusciter chez les Grecs quand il ne restait de vous 
qu'une livre de cendres tout au plus, et encore mêlée 
avec la cendre du bois, des aromates et des étoffes. 

Votre objection est forte, et je tiens comme vous la 
résurrection pour une chose fort extraordinaire ; mais 
cela n'empêche pas qu'Athalide , fils de Mercure, ne 
mourût et ne ressuscität plusieurs fois. Les dieux res- 
suscitérent Pélops quoiqu'il eût été mis en ragoüt , et 
que Cérés en eût déja mangé une épaule. Vous savez 
qu “Esculape avait rendu la vie à Hippolyte ; c ’était un 
fait avéré dont les plus imcrédules ne doutaient pas : le 
nom de ’irbius donné à Hippolyte était une preuve 
convaincante. Hercule avait ressuscité Alceste et Piri- 
thoùs. Héres, chez Platon , ne ressuscita à la vérité que 
pour quinze jours; mais C'était toujours une résurrec- 
tion , et le temps ne fait rien à l'affaire. 

Plusieurs graves scoliastes voient évidemment le 
purgatoire et la résurrection dans Virgile. Pour le 
purgatoire , je suis obligé d’avouer qu’il y est expres- 
sément au sixième chant. Cela pourra déplaire aux 
protestans , mais je ne sais qu'y faire. 


Non tamen omne malum miseris, nec “a omnes 
Corporeæ excedunt pesies veLCs 


Les cœurs les plus parfaits , les âmes les plus pures 

Sont ; aux regards des dieux, tout chargés de souillures ; 
11 faut en arracher jusqu'au seul souvenir. 

Nul ne fat innocent : il faut tous nous punir. 

Chaque âme a son démon ; chaque vice a sa peine ; 

Et dix siècles entiers nous suflisent à peine 

Pour nous former un cœur qui soit digne des dieux , etc. 


Voila mille ans de purgatoire bien nettement expri- 
més, sans méme que vos parens pussent obtenir des 
prêtres de ce temps-la une indulgence qui abré: geñt 
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votre souffrance pour de l'argent comptant. Les an- 
ciens étaient beaucoup plus sévères et moins simonia- 
ques que nous , eux qui d’ailleurs imputaient à leurs 
dieux tant de sottises. Que voulez-vous ? toute leur 
théologie était pétrie de contradictions, comme les 
malins disent qu'est la nôtre. 

Le purgatoire achevé, ces âmes allaient boire de 
l’eau du Léthé, et demandaient instamment à rentrer 
dans de nouveaux corps, et a revoir la lumiere du 
jour. Mais est-ce là une résurrection ? Point du tout ; 
c’est prendre un corps entièrement nouveau, ce n’est 
posni reprendre le sien ; c'est une métempsycose qui 
n'a nul rapport à la manière dont nous autres res- 
suscitons. 

Les âmes des anciens fesaient un trés-mauvais mar- 
ché, je l'avoue, en revenant au monde; car qu'est-ce 
que revenir sur la terre pendant soixante-dix ans tout 
au plus, et souffrir encore tout ce que vous savez qu'on 
souffre dans soixante et dix ans de vie, pour aller en- 
suite passer mille ans encore à recevoir la discipline? 
Il n’y a point d'âme, à mon gré, qui ne se lassät de 
cette éternelle vicissitude d’une vie si courte et d’une 
si longue pénitence. | 

SECTION IV. De la résurrection des modernes. 
— NoTrE résurrection est toute différente. Chaque 
homme reprendra précisément le même corps qu'il 
avait eu; et tous ces corps seront brülés dans toute 
l'éternité, excepté un sur cent mille tout au plus. C’est 
bien pis qu'un purgatoire de dix siècles pour revivre 
ici-bas quelques années. P” 

Quand viendra le grand jour de cette résurrection 
générale ? On ne le sait pas positivement ; et les doctes 
sont fort partagés. Ils ne savent pas non plus comment 
chacun retrouvera ses membres. [ls font sur cela beau- 
coup de difficultés. 
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10 Notre corps, disent-ils, est pendant la vie dans un 
changement continuel; nous n'avons rien à cinquante 
ans du corps où était logée notre âme à vingt. 

20 Un soldat breton va en Canada; il se trouve que, 
par un hasard assez commun, il manque de nourri- 
ture : il est forcé de manger d’un Iroquois qu'il a tué 
la veille. Cet Iroquois sétait nourri de jésuites pen- 
dant deux ou trois mois; une grande parte de son 
corps était devenue jésuite. Voila le corps de ce soldat 
composé d’Iroquois, de jésuites et de tout ce qu'il a 
mangé auparavant. Comment chacun reprendra-t-il 
pr écisément ce qui lui appartent : ? et que lui appar- 
üent-il en propre? 

30 Un enfant meurt dans le ventre de sa mère, juste 
au moment quil vient de recevoir une âme; ressus- 
citera-t-1l fœtus, ou garcon, ou homme fait ? Si fœtus, 
à quoi bon ? si garcon ou homme, d’où lui viendra sa 
substance ? 

4° L'âme arrive DE un autre fœtus avant qu'il soit 
décidé garçon ou fille; ressuscitera-t-il fille, garcon 
ou fœtus ? 

bo Pour ressusciter, pour être la même personne 
que vous étiez, 1l faut que vous ayez la mémoire bien 
fraiche et bien présente; c’est la mémoire qui fait 
votre identité. Si vous avez perdu la mémoire, com- 
ment serez-vous le même homme ? 

Go Il n'y a qu'un certain nombre de particules ter- 
restres qui puissent constituer un animal. Sable, pier ré, 
minéral, métal, n'y servent de rien. Toute terre n'y 
est pas propre ; il n y a que les terrains favorables à la 
végétation qui le soient au genre animal. Quand , au 
bout de plusieurs siècles, il faudra que tout le monde 
ERA où trouver la terre propre à | el tous 
ces corps ? 

5° Je suppose une île dont la partie végétale puisse 


ee 
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fournir à la fois à mille hommes, et à cinq ou six mille 
animaux pour la nourriture et le service de ces mille 
hommes; au bout de cent mille générations, nous au- 
rons un milliard d'hommes à ressusciter. La matière 
manque évidemment. à 


Materiæque opus est ut crescant postera secla, 


8 Enfin quand on a prouvé ou cru prouver qu'il 
faut un miracle aussi grand que le déluge universel 
ou les dix plaies d'Egypte pour opérer la résurrec- 
tion du genre humain dans la vallée de Josaphat, 
on demande ce que sont devenues toutes les âmes 
de ces corps en attendant le moment de rentrer dans 
leur étui. | 

On pourrait faire cinquante questions un peu épi- 
neuses; mais les docteurs répondent aisément à tout 


cela. à La ; 

RIME. — La rime n’aurait-elle pas été inventée 
pour aider la mémoire, et pour régler en même temps 
le chant et la danse ? Le retour des mêmes sons ser- 
vait à faire souvenir promptement des mots intermé- 
diaires entre les deux rimes. Ces rimes avertissaient à 
la fois le chanteur et le danseur; elles indiquaient la 
mesure. Ainsi les vers furent dans tous les pays le lan- 
yase des dieux. 

On peut donc mettre au rang des opinions proba- 
bles, c’est-à-dire incertaines, que la rime fut d’abord 
une cérémonie religieuse; car, après tout, 1l se pour- 
rait qu'on eût fait des vers et des chansons pour sa mai- 
tresse avant d’en faire pour ses dieux; et les amans 
emportés vous diront que cela revient au même, 

Un rabbin quime montrait l’hébreu, lequel je n'ai 
jamais pu apprendre, me citait un Jour plusieurs 
psaumes rimés que nous avions, disait-1l, traduits pi- 
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toyablement. Je me souviens de deux vers que voIC1 : 


(a) Hibbitu clarè vena haru 
Uph nehem al jech pharu. 


Si on le regarde , on en est illuminé, 
It leurs faces ne sont point confuses. 


ILn’y a guere de rime plus riche que celle de ces 
deux vers ; cela posé, je raisonne ainsi : 

Les Juifs, qui parlaient un jargon moitié phénicien , 
moitié syriaque, rimaent; donc les grandes nations 
dans lesquelles ils étaient enclavés devaient rimer aussi. 
Il est à croire que les Juifs, qui, comme nous l'avons 
dit si souvent, prirent tout de leurs voisins, en prirent 
aussi la rime. 

Tous les Orientaux riment ; ils sont fidèles à leurs 
usages; ils s’habillent comme ils s’habillaient il y a 

Wsix mille ans. Donc il est à croire qu’ils riment 
depuis ce temps-là. 

Quelques doctes prétendent que les Grecs commen- 
cérent par rimer, Soit pour leurs dieux, soit pour leurs 
héros, soit pour leurs amies; mais qu’ensuite, ayant 
nueux senti l’harmonie de leur langue, ayant mieux 
connu la prosodie, ayant raffiné sur la mélodie, ils 
firent ces beaux vers non rimés que les Latins imite- 
rent et surpasserent bien souvent. 

._ Pour nous autres descendans des Goths, des Van- 

dales, des Huns, des Welches, des Francs, des Bour- 
guignons ; nous barbares, qui ne pouvons avoir la mé- 
lodie grecque et latine, nous sommes obligés de rimer. 
Les vers blancs chez tous les peuples modernes ne sont 
que de la prose sans aucune mesure ; elle n’est distin- 
guée de la prose ordinaire que par un certain nombre 


ie.” 


(a) Psaume XXXIIE , v. 5. 


PHILOSOPHIQUE. 485 
de syllabes égales et monotones, qu'on est convenu 
d'appeler vers. 

Nous avons dit ailleurs que ceux qui avaient écrit 
en vers blancs ne l'avaient fait que parce qu'ils ne sa- 
vaient pas rimer; les vers blancs sont nés de l’impuis- 
sance de vaincre la difficulté, et de l’envie d’avoir plus 
tôt fait. 

Nous avons remarqué que l’Arioste a fait quarante- 
huit mille rimes de suite dans son Orlando sans en- 
nuyer personne. Nous avons observé combien la poé- 
sie française’ en vers rimés entraîne d'obstacles avéc 
elle , et que le plaisir naissait de ces obstacles mêmes. 
Nous avons toujours été persuadé qu'il fallait rimer 
pour les oreilles, non pour les yeux, et nous avons 
exposé nos opinions sans suffisance , attendu notre in- 
suffisance. 

Mais toute notre modération nous abandonne aux 
funestes nouvelles qu'on nous mande de Paris au mont 
Crapac. Nous apprenons qu'il s'élève une petite secte 
de barbares qui veut qu’on ne fasse désormais des tra- 
gédies qu'en prose. Ce dernier coup manquait à nos 
douleurs : c’est l’abomination de la désolation dans le 
temple des Muses. Nous concevons bien que, Corneille 
ayant mis l’/mitation de Jésus-Christ en vers, quel- 
que mauvais plaisant aurait pu menacer le public de 
faire jouer une tragédie en prose par Floridor et Mon- 
dori ; mais ce projet ayant été exécuté sérieusement 
par l'abbé d’Aubignac, on sait quel succés il eut. On 
sait dans uel discrédit tomba la prose de l'Odipe de: 
la Motte-Houdart ; il fut presque aussi grand que celui 
de son OEdipe en vers. Quel malheureux visigoth peut 
oser, après Cinna et Andromaque, bannir les vers du 
théâtre ? C’est donc à cet excès d’opprobre que nous 
sommes parvenus aprés le grand siècle! Ah! barbares, 
allez donc voir jouer cette tragédie en redingote à 
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Faxhall, après quoi venez-y manger du rost-bif de 
mouton et boire de la biere forte. 

Qu'’auraient dit Racine et Boileau, si on leur avait 
anponcé cette terrible nouvelle ?  . Deus ! de 
quelle hauteur sommes-nous tombés! et dans quel 
bourbier sommes-nous! 

Il est vrai que la rime ajoute un mortel ennui aux. 
vers médiocres. Le poëte alors est un mauvais méca- 
nicien qui fait entendre le bruit choquant de ses pou- 
lies et de ses cordes : ses lecteurs éprouvent la même 
fatigue qu'il a ressentie en rimant ; ses vers ne sont 
qu'un vain tüintement de syllabes fastidieuses. Mais s’il 
pense heureusement , et s’il rime de même, il éprouve 
et il donne un na plaisir , qui n’est goûté que par 
les âmes sensibles et par les oreilles harmonieuses. 

PIRL QUE le rire soit le signe de la joie comme 
les pleurs sont le symptôme de 1 douleur , quicon- 
que a ri n'en doute pas. Ceux qui cherchent de. causes 
métaphysiques au rire ne sont pas gais : ceux qui sa- 
vent pourquoi cette espèce de joie qui excite le ris 
retire vers les oreilles le muscle zygomatique, l’un des 
treize muscles de la bouche, sont bien savans. Les ani- 
maux ont ce muscle comme nous ; mais 1ls ne rient 
point de joie, comme ils ne répandent point de pleurs 
de tristesse. Le cerf peut laisser couler une humeur de 
ses yeux quand il est aux abois , le chien aussi quand 
on le dissèque vivant ; mais ils ne pleurent point leurs 
maîtresses, leurs amis comme nous; ils n’éclatent 
point de rire comme nous à la vue d’un objet comique: 
TJ’homme est le seul animal qui pleure et qui rie. 

Comme nous ne pleurons que de ce qui nous afflige, 
nous ne rions que de ce qui nous égaie : les raisonneurs 
ont prétendu que le rire naït de l’orgueil, qu'on se 
croit supérieur à celui dont on rit. Îl est vrai que 
l’homme, qui est un animal risible, est aussi un animal 
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oroueilleux ; mais la fierté ne fait pas rire; an enfant 
qui rit de tout son cœur ne s’abandonne point à ce 
plaisir, parce qu'il se met au-dessus de ceux qui le font 
rire ; s’il rit quand on le chatouille, ce n’est pas assuré- 
ment parce qu'il est sujet au péché mortel de l’orgueil. 
J’avaisonze ans quand je lus tout seul, pour la premiére 
fois, l’Amphitryon de Molière ; je ris au point de 
tomber à la renverse; était-ce par Genie ? On n’est point 
fier quand on est sen Était-ce par fierté que le maitre 
de l'âne d’or se mit tant à rire quand il vit son âne 
manger son souper ? Quiconque rit éprouve une joie 
gaie dans ce moment-là, sans avoir un autre sentiment. 

Toute joie ne fait pas rire ; les grands plaisirs sont 
très-sérieux ; les plaisirs de amour, de l'ambition, de 
l'avarice n’ont jamais fait rire personne. 

Le rire va quelquefois jusqu'aux convulsions : on dit 
même que quelques personnes sont mortes de rire; j'ai 
peine à le croire, et sûrement 1l en est davantage qui 
sont mortes de chaëtits. | 

Les vapeurs Yidldhté qui excitent tantôt les larmes ; 
tantôt les symptômes du rire, tirent à la vérité les 
muscles de la bouche; mais ce n’est point un ris véri-. 
table, c’est une convulsion, e’est un tourment. Les 
larmes peuvent alors être vraies , parce qu’on souf- 
fre; mais le rire ne l’est pas; 1l faut lui donner un autre 
nom ; aussi l’appelle-t-on rire sardonien. 

Le ris malin , le perfidum ridens , est autre chose ; 
c'est la joie de l humiliation d'autrui : on poursuit par 
des éclats moqueurs, par le cachinnum (terme qui 
nous manque ), celui qui nous a promis des merveilles 
et-qui ne fait que des sottises : c’est huer plutôt que rire. 
Notre orgueil alors se moque de l’orgueil de celui qui 
s’en est fait accroire. On hue notre ami Fréron dans 
l'É'cossaise plus encore qu'on n’en rie : j'aime toujours 
à parler de Pari Fréron ; cela me fait rire. 
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ROC HESTER Er WALLER. — Tour le monde 


connaît la réputation du comte de Rochester. M. de 
Saint-Évremont en à beaucoup parlé, mais il ne nous 
a fait connaitre du fameux Rochester que l’homme de 
plaisir , l’homme à bonnes fortunes. Je voudrais faire 
connaître en lui l’homme de génie et le grand poëte. 
Entre autres ouvrages qui brillaient de cette imagina- 
tion ardente qui n’appartenait qu’à lui, il a fait quel- 
ques satires sur les mêmes sujets que notre célebre 
Despréaux avait choisis. Je ne sais rien de plus utile, 
pour se perfectionner le goût , que la comparaison des 
grands génies qui se sont exercés sur les mêmes ma- 
tiéres. Voici comme Despréaux parle contre la raison 
humaine dans sa satire sur l’homme : 


Cependant à le voir , plein de vapeurs légères , 
Soi-même se bercer de ses propres chimèeres, 

Lui seul de la nature est la base et l'appui , 

Et le dixième ciel ne tourne que pour lui. 

De tous les animaux il est ici le maïtre ; 

Qui pourrait le nier ? poursuis-tu. Moi , peut-être. 
Ce maitre prétendu qui leur donne des lois , 

Ce roi des animaux , combien a-t-il de rois ? 


Voici à peu prés comme s'exprime le comte de Ro- 
chester dans sa satire sur l’homme ; mais 1l faut que le 
lecteur se ressouvienne toujours que ce sont ici des 
traductions libres de poëtes anglais , et que la gêne de 
notre versification et les bienséances déhcates de notre 
langue ne peuvent donner l'équivalent de la licence 
impétueuse du style anglais. 


Cet esprit que je hais , cet esprit plein d'erreur, 
Ce n’est pas ma raison , c'est la tienne , docteur ; 
C'est la raison frivole , inquiète , orgueilleuse , 
Des sages animaux rivale dédaignéuse , 

Qui croit entre eux ét l'ange occuper le milieu , 
Et pense être ici-bas l'image de son Dieu. 


PHILOSOPHIQUE. 59 
Vil atome imparfait, qui croit , doute , dispnte, 
Rampe , s'élève , tombe et nie encor sa chute, 
Qui nous dit, je suis libre, en nous montrant ses fers, 
Et dont l'œil trouble et faux croit percer l'univers. 
Allez , révérend$ fous, bienheureux fanatiques , 
Compilez bien l’amas de vos riens scolastiques. 
Peres de visions , et d'énigmes sacrés, » 
Auteurs du labyrinthe où vous vous égarez , 
Allez obscurément éclaircir vos mystères, 
Et courez dans l'école adorer vos chimeres. 
Il est d’autres erreurs , il est de ces dévots 
Condamnés par eux-mêmes à l'ennui du repos. 
Ce mystique encloitré , fier de son indolence, 
Tranquille au sein de Dieu, qu'y peut-il faire ? Il pense. 
Non , tu ne penses point ; tu végètes , tu dors ; 
Inutile à la terre , et mis au rang des morts , 
Ton esprit énervé croupit dans la mollesse. 
Réveille-toi, sois homme, et sors de ton ivresse. 
L'homme est né pour agir , et tu prétends penser ! 


Que ces idées soient vraies où fausses , 1l est toujours 
certain qu’elles sont exprimées avec une énergie qui 
fait le poëte. Je me garderai bien d'examiner la chose 
en philosophe , et de quitter ici le pinceau pour le 
compas ; mon unique but est de faire connaitre le 
génie des poëtes anglais. 

On a beaucoupsentendu parler du célèbre Waller en 
France ; La Fontaine, Saint-Evremont et Bayle ont 
fait son éloge : mais on ne connait de lui que.son nom. 
Il eut à peu près à Londres la même réputation que 
Voiture eut à Paris , et je crois qu'il la méritait mieux. 
Voiture vint dans un temps où l’on sortart de la bar- 
barie , et où l’on était encore dans l'ignorance. On 
voulait avoir de l’esprit , et on n’en avait point encore. 
On cherchait des tours au lieu de pensées ; les faux 
brillans se trouvent plus aisément que les pierres pré- 
cieuses. Voiture , né avec un génie frivole et facile, fut 
le premier qui brilla dans cette aurore de la littérature 
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française. S’il était venu après les grands hommes qui 
ont illustré le siècle de Louis XIV, il aurait été obligé 
d’avoir plus que de l'esprit. C’en était assez pour l'hôtel 
de Rambouillet, et non pour la postérité. Despréaux 
le loue, mais c’est dans ses premieressatires ; c’est dans 
le temps que le goût de Despréaux n’était pas encore 
formé : 1l était jeune, et dans l’âge où l’on juge des 
hommes par laréputation, et non point par eux-mêmes. 
D'ailleurs Despréaux était souvent bien injuste dans 
ses louanges et dans ses censures. Îl louait Ségrais que 
personne ne lit; ilinsultait Quinault que tout le monde 
sait par cœur ; il ne dit rien de La Fontaine. 
Waller, meilleur que Voiture, n’était pas encore 
parfait. Ses ouvrages galans respirent la grâce ; mais 
la négligence les fait languir , et souvent les pensées 
fausses les défigurent. Les Anglais n'étaient pas encore 
parvenus de son temps à écrire avec correction. Ses 
ouvrages sérieux sont pleins d’une vigueur qu'on n’at- 
tendrait pas de la mollesse de ses autres piéces. I a fait 
un éloge funébre de Cromwell qui, avec ses défauts, 
passe pour un chef-d'œuvre. Pour entendre cet ou- 
vrage , il faut savoir que Cromwell mourut le jour 
d’une tempêéteextraordinaire. La piècecommence ainsi: 


11 n'est plus, c'en est fait, soumettons-nous au sort, 

Le ciel a signalé ce jour par des tempèites ; 

Et la voix du tonnerre , éclatant sur nos têtes, 

3 Vient d'annoncer sa mort, 

Par ses derniers soupirs il ébranle cette île, 

Cette île que son bras fit trembler tant de fois, 
Quand, dans le cours de ses exploits, 
Ïl brisait la téte des rois, 

Et soumettait un peuple à son joug seul docile. 

+ Mer, tu t'en es troublée, à mer ! tes flots émus 
Semblent dire en grondant aux plus lointains rivages 
Que l’effroi de la terre et ton maitre n'est plus. 
l'el au ciel autrefois s'envola Romulus ; 
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Tel il quitta la terre au milieu des orages ; : 

Tel d'un peuple guerrier il recut les hommages ; 
Obéi dans sa vie, à sa mort adoré, 

Son palais fut un temple , etc. 


C’est à propos de cet éloge de Cromwell que Waller 
fit au roi Charles IT cette réponse qu’on trouve dans 
le Dictionnaire de Bayle. Le roi, à qui Waller venait, 
selon l'usage des rois et des poëtes , de présenter une 
pièce farcie de louanges , lui reprocha qu'il avait fait 
: mieux pour Cromwell. Waller répondit : « Sire , nous 
_autres poëtes , nous réussissons mieux dans les fictions 
que dans les vérités. » Cette réponse n'était pas si sin- 
cère que celle de l'ambassadeur hollandais qui, lors- 
que le même roi se plaignait que l’on avait moins d’é- 
gards pour lui que pour Cromwell , répondit : « Ah! 
sire, ce Cromwell était tout autre chose. « Il y a des 
courtisans même en Angleterre, et Waller létait ; 
mais je ne considere les gens aprés leur mort que par 
leurs ouvrages ; tout le reste est anéanti pour moi. Je 
remarque seulement que Waller, né à la cour avec 
soixante mille livres de rente, n’eut jamais le sot or- 
gueil ni la nonchalance d'abandonner son talent. Les 
comtes de Dorset et de Roscomon , les deux ducs de 
Buckingham , milord Halifax , et tant d’autres , n’ont 
pas cru déroger en devenant de trés-grands poëtes et 
d’illustres écrivains. Leur ouvrages leur font plus 
d'honneur que leurs noms. Ils ont cultivé les lettres 
comme s'ils en eussent attendu leur fortune. [ls ont de 
plus rendu les arts respectables aux yeux du peuple ; : 
qui en tout a besoin d’être mené par les grands A du 
pourtant se régle moins sur eux en Angleterre qu en 
aucun lieu du mini | 

ROI. — Ror , basileus , tyrannos , rex, dux , 
imperator, melch , baal, bel, pharao , él, shadaï, 
adont , Shah , sofi, padisha , bogdan , chazan, kan , 
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krall , king , kong , kœnig, etc., etc. , toutes expres- 
sions qui semblent signifier la même chose, et qui ex- 
priment des idées toutes différentes. 

Dans la Grèce ni basileus, ni tyrannos, ne donna 
jamais l’idée du pouvoir absolu. Saisit ce ponvoit qui 
put; mais ce n'est que malgré soi qu'on le laissa 
prendre. 

IF est clair que chez les Romains les rois ne furent 
point despotiques. Le dernier Tarquin mérita d’être 
chassé , et le fut. Nous n’avons aucune preuve que les 
petits chefs de l'Italie aient jamais pu faire à leur gré 
présent d’un lacet au premier ‘homme d'état, comme 
fait aujourd’hui un Turc imbécille dans son sérail, et 
comme de vils esclaves barbares , beaucoup plus imbé- 
cilles, le souffrent sans murmurer. 

Nous ne voyons pas un roi au-delà des Alpes et vers 
le Nord dans les temps où nous commençons à COn- 
naître cette vaste partie du monde. Les Cimbres, qui 
marcherent vers l'Italie , et qui furent exterminés par 
Marius, étaient des loups affamés qui sortaient de leurs 
forêts avec leurs louves et leurs louveteaux. Mais de 
tête couronnée chez ces animaux ; d'ordres intimés 
de la part d’un secrétaire d'état, d’un grand-boutillier, 
d’un logothéete ; d'impôts, de taxes arbitraires, de com- 
mis aux portes , d'édits bursaux, on n’en avait pas plus 
de notion que de vêpres et de l'opéra. 

Il faut que lor et l'argent monnayé, et même non 
monnayé, soit une recette infaillible pour mettre celui 
qui n’en a pas dans la dépendance absolue de celui qui 
a trouvé le secret d’en amasser. C’est avec cela seul 
qu'il eut des postillons et des grands-officiers de la 
couronne, des gardes, des cuisiniers, des filles, des 
femmes , < geôliers, des aumôniers, des pages et des 
soldats. 

Il eût été fort difficile de se faire ds ponctuelle- 
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ment, si on n'avait eu à donner que des moutons et 
des pourpoints. Aussi il est très-vraisemblable qu’apres 
toutes les révolutions qu'éprouva notre globe, ce fut 
l'art de fondre les métaux qui fit les rois, comme ce 
sont aujourd’hui les canons qui les maintiennent. 

César avait bien raison de dire qu'avec de l'or on a 
des hommes, et qu'avec des hommes on a de l'or. Voilà 
tout le secret. 

Ce secret avait été connu dès long-temps en Asie et. 
en Égypte. Les princes et les prêtres partagérent autant 
qu'ils le purent. 

Le prince disait au prêtre : « Tiens, voila de l'or ; 
mais 1l faut que tu affermisses mon pouvoir , et que tu 
prophétises en ma faveur ; je serai oint, tu seras oint. 
Rends des oracles, fais des miracles; tu seras bien 
payé, pourvu que je sois toujours le maître. » Le pré- 
tre se fesait donner terres et monnaie , et il prophéti- 
sait pour lui-même, rendait des oracles pour lui-même, 
chassait le souverain très-sonvent, et se mettait à sa 
place. Ainsi les choen ou chotim d'Égypte , les mag de 
Perse, les Chaldéens devers Babylone, les chazin 
de Syrie ( si je me trompe de nom il n'importe guere), 
tous ces gens-là voulaient dominer. Il y eut des guérres 
fréquentes entre le trône et l’autel en tout pays; pre 
chez la misérable nation juive. | 

Nous le savons bien depuis douze cents ans , nous 
autres habitans de la zone tempérée, d'Europe. Nos 
esprits ne tiennent pas trop de cette température ; nous 
savons ce qu'il nons en a coûté. Et l’or et l’argent sont 
tellement le mobile de tout, que plusieurs de nos rois 
d'Europe envoient encore aujourd’hui de or et de l’ar- 
gent a Rome, où des prêtres se le partagent dés qu'il 
est arrivé. 

. Lorsque, dans cet éternel conflit de juridiction, les 
chefs des nations ont été puissans , chacun d’eux a ma- 
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nifesté sa prééminence à sa mode. C'était un crime; 
dit-on , de cracher en présence du roi des Médes. Il 
faut frapper la terre de son front neuf fois devant le 
roi de la Chine. Un roi d'Angleterre imagina de ne ja- 
mais boire un verre de bière, sion ne lelui présentait à 
genoux. Ün autre se fait baiser son pied droit. Les cé- 
rémonies différent ; mais tous, en tout temps, ont voulu 
avoir l'argent des peuples. Il y a des pays où l’on fait 
au krall, au chazan, une pension , comme en Pologne, 
en Sucde , dans la Grande-Bretagne. Ailleurs, un mor- 
ceau de papier suffit pour que le bogdan ait tout l'argent 
qu'il désire. 

Et puis, écrivez sur le droit des gens, sur la théorie 
de l'impôt, sur le tarif, sur le foderum mansionaticum 
viaticum ; faites de beaux caleuls sur la taille propor- 
tionnelle ; prouvez par de profonds raisonnemens cette 
maxime si neuve, que le berger doit tondre ses moutons, 
et non les écorcher. 

Quelles sont les limites de la prérogative des rois et 
de la liberté des peuples? Je vous conseille d'aller exa- 
miner cette question dans l’hôtel-de-ville d’Amste, 1am 
a tête reposée. 

ROME (COUR DE). — L’ÉVÈQUE de Rome, avant 
Constantin, n’était aux yeux des magistrats romains, 
ignorans de notre sainte religion, que le chef d’une 
faction secrète, souvent toléré par le gouvernement, et 
quelquefois puni du dernier supplice. Les noms des 
premiers disciples nés juifs, et de leurs successeurs, 
qui gouvernerent le petit troupeau caché dans la grande 
ville de Rome, furent absolument ignorés de tous les 
écrivains latins. On sait assez que tout changea , et 
comment tout changea sous Constantin. 

L’évêque de Rome, protégé et enrichi, fut toujours 
sujet des empereurs, ainsi que l’évêque de Cons tantino- 
ple, de Nicomédie, et tous lesautres évêques , sans pré- 
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tendre à la moindre ombre d’autorité souveraine. La 
fatalité, qui dirige toutes les affaires de ce monde, éta- 
blit fin la puissance de la cour ecclésiastique romaine 
par les mains des barbares qui détruisirent l'empire. 

L'ancienne religion, sous laquelle les Romains 
avaient été victorieux pendant tant de siècles, subsis- 
tait encore dans les cœurs, malgré la persécution, 
quand Alaric vint assiéger Rome l’an 408 de notre ére 
vulgaire ; et le pape Innocent [er n’empécha pas qu’on 
ne sacrifiat aux dieux dans le Capitole et dans les au- 
tres temples , pour obtenir contre les Goths le secours 
du ciel. Mais ce pape Innocent fut du nombre des dé- 
putés vers Alaric, si on en croit Zozime et Orose. Cela 
prouve que le pape était déja un personnage consi- 
dérable. | 

Lorsqu'Attila vint ravager lflalie , en 452, par le 
même droit que les Romains avaient exercé sur tant de 
peuples, par le droit de Clovis , et des Goths, et des 
Vandales , et des Hérules , l'empereur envoya le pape 
Léon Ier, assisté de deux personnages consulaires, 
pour négocier avec Attila. Je ne doute pas que saint 
Léon ne fût accompagné d’un ange armé d’une épée 
flamboyante qui fit trembler le roi des Huns, quoi- 
qu'il ne crüt pas aux anges , et qu'une épée ne lui fit 
pas peur. Ce miracle est très-bien peint dans le Vati- 
can ; et vous sente“ bien qu'onne l’eût jamais peint, s’il 
n'avait été vrai. Tout ce qui me fâche, c’est que cet 
ange laissa prendre etsaccager Aquilée et toute VIlly- 
rie, et qu'il n'empêcha pas ensuite Genseric de piller 
Rome pendant quatorze jours ; ce n’était pas apparem- 
ment l'ange exterminateur. 

Sous ve exarques , le crédit des papes augmeuta ; 
mais ils n’eurent encore nulle ombre de puissance ei- 
vile. L’évêque romain élu par le peuple demandait , 
selon Le protocole du Diarium romanum , la pibtec- 
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tion de l’évêque de Ravenne auprès de l exarque , . 
accordait ou refusait la confirmation à l'élu. 

L’exarchat ayant été détruit par les Lombards , les 
rois lombards voulurent se rendre maîtres aussi de la 
ville de Rome ; rien n’est plus naturel. 

Pepin, l’usurpateur de la France , ne souffrit pas 
que les Lombards usurpassent cette capitale et fussent 
trop puissans ; rien n'est plus naturel encore. 

On prétend que Pepin et son fils Charlemagne don- 
_nèrent aux évêques romains plusieurs terres de l’exar- 
chat, que l’on nomma les justices de saint Pierre. 
Telle est la première origine de leur puissance tempo- 
rélle. Il paraît que dès ce temps-là ces évêques son- 
seaient à se procurer quelque chose de plus considé- 
rable que ces justices. 

Nous avons une lettre du pape Adrien Ier à Charle- 
magne , dans laquelle il dit : « La libéralité pieuse de 
Constantin-le-Grand , empereur de sainte mémoire, 
éleva et exalta , du temps du bienheureux pontife 
romain Silvestre , la sainte église romaine , et lui con- 
féra sa puissance dans cette partie de l'Italie, » 

On voit que des lors on commençait à vouloir faire 
croire la donation de Constantin, qui fut depuis re- 
gardée pendant cinq cents ans, non pas absolument 
commé un article de foi, mais comme une vérité in- 
contestable. Ce fut à la fois un crime'de lése-majesté et 
un péché mortel , de former des doutes sur cette do- 
nation (1). 

Depuis la mort de Charlemagne , l’évêque augmenta 
son autorité dans Rome de jour en jour ; mais il s’é- 
coula des siècles avant qu’il y füt regardé comme sou- 
verain. Rome eut trés-long-temps un gouvernement 
patricien municipal. 


{1) Voyez Donations. 
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Ce Jean XIT, que l’empereur allemand Othon Ier fit 
déposer dans une espèce de concile, en 963, comme 
simoniaque ; incestueux , sodomite , athée, et ayant 
fait pacte avec le diable; ce Jean XIT, dis-je , était le 
premier homme de l futé , en qualité de patrice et de 
consul, avant d’être évêque de Rome ; et, malgré tous 
ces titres, malgré le crédit de la fameuse Marosie sa 
mère , il n’y avait qu'une autorité trés-contestée. 

Ce Grégoire VII, qui, de moine étant devenu pape, 
voulut déposer les rois et donner les empires, loin 
d’être le maître à Rome, mourut le protégé ou plu- 
tôt le prisonnier de ces princes normands conqué- 
rans des Deux-Siciles , dont il se croyait le seigneur 
suzerain. 

Dans le grand schisme d'Occident, les papes qui 
se disputérent l'empire du monde vécurent souvent 
d’aumônes. 

Un fait assez extraordinaire , c’est que les papes ne 
furent riches que depuis le temps où ils n’osérent se 
montrer à Rome. 

Bertrand de Goth, Clément V le Bordelais, qui 
passa sa vie en France, vendait publiquement les bé- 
 néfices, et laissa des trésors immenses, selon Villani. 

Jean XXIT, son successeur, fut élu à Lyon. On pré- 
tend qu'il était le fils d’un savetier de Cahors. Il in- 
venta plus de manières d’extorquer l'argent de l'Eglise 
que jamais les traitans n’ont inventé d'impôts. 

Le même Villani assure qu'il laissa à sa mort vingt 
cinq millions de florins d’or. Le patrimoine de Saint- 
Pierre ne lui aurait pas assurément fourni cette somme. 

En un mot, jusqu'a Innocent VIIL, qui se rendit 
maître du château Saint-Ange, les papes ne jouirent 
jamais dans Rome d’une souveraineté véritable. 

Leur autorité spirituelle fut sans doute le fonde- 
ment de la temporelle; mais, sils s'étaient bornés à 
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imiter la conduite de saint Pierre, dont on se per- 
suada qu'ils remplissaient la place, ils n'auraient jamais 
acquis que le royaume des cieux. Ils surent toujours 
empêcher les empereurs de s'établir à Rome, malgré 
ce beau nom de roi des Romains. La faction guelfe 
lemporta toujours en Italie sur la faction sibeline. 
On aimait mieux obër à un prêtre italien qu’à un roi 
allemand. 

Dans les guerres civiles que la querelle de l’Empire 
et du sacerdoce suscita pendant plus de cinq cents 
années, plusieurs seigneurs obtinrent des souveraine- 
tés, tantôt en qualité de vicaires de l'Empire, tantôt 
comme vicaires du saint-siége. Tels furent les princes 
d'Est à Ferrare, les Bentivoglio à Bologne, les Mala- 
testa à Rimini, les Manfreddi à Faenza, Le Baglione 
à Pérouse, les Ursin dans Anguillara et dans Serve- 
tri, les Colonne dans Ostie, les Riario à Forli , les 
Montefeltro dans Urbin, les Vanaro dans Camerino, 
les Gravina dans Sinigaglia. 

Tous ces seigneurs avaient autant de droits aux terres 
qu'ils possédaient que les papes en avaient au patri- | 
moine. de Saint-Pierre. Les uns et les autres étaient 
fondés sur des donations. 

On sait comme le pape Alexandre VI se servit de 
son bâtard César de Borgia pour envahir toutes ces 
principautés. 

Le roi Louis XII AR de ce pape la cassation de 
son mariage, apres dix-huit années de jouissance, à 
condition qu’il aiderait l’usurpateur. | 

Les assassinats commis par Clovis, pour.s’emparer 
des états des petits rois ses voisins, n’apprachent pas 
des horreurs exécutées par Alexandre VI et par son fils. 

L'histoire de Néron est bien moins abominable. Le 
prétexte de la religion n'augmentait pas l’atrocité de 
ses criines Do que dans le même temps les rois 
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d'Espagne et de Portugal demandaient à ce pape, lun 
PAmérique et l’autre l'Asie, et que ce monstre les 
donna au nom du Dieu qu'il représentait. Observez 
que cent mille pélerins couraient à son Jubilé, et ado- 
raient sa personne. 

Jules IT acheva ce qu'Alexandre VT avait commencé. 
Louis XIL, né pour être la dupe de tous ses voisins, 
aida Jules à prendre Bologne et Pérôuse. Ce malheu- 
reux roi, pour prix de ses services , fut chassé d'Italie, 
et excommunié par ce même pape que l’archevèque 
d’Auch, son ambassadeur à Rome, appelait votre 
méchanceté , au lieu de votre sainteté. 

Pour comble de mortificauon, Anne de Bretagne 
sa femme , aussi dévote qu'impérieuse, lui disait qu'il 
serait damné pour avoir fait la guerre au pape. 

Si Léon X et Clément VIT perdirent tant d'états qui 
se détachérent de la communion papale, ils ne restè- 
rent pas moins absolus sur les provinces fidèles à la 
foi catholique. | 

La cour romaine excommunia Henri JIT, et déclara 
Henri IV indigne de régner. 

Elle tire encore beaucoup d'argent de tous les états 
catholiques d'Allemagne, de la Hongrie, de la Po- 
logne, de l'Espagne et de la France. Ses ambassadeurs 
ont la préséance sur tous les autres; elle n’est plus 
assez puissante pour faire la guerre, et sa faiblesse fait 
son bonheur. L'état ecclésiastique est le seul qui ait 
toujours joui des douceurs de la paix depuis le sacca 
gement de Rome par les troupes de Charles-Quint. 
Il paraît que les papes avaient été souvent traités 
comme ces dieux des Japonais à qui tantôt on pré- 
sente des offrandes d’or, et que tantôt on jette dans la 
rivière (1). 


(1) Pour l’article RUSSTE , voyez Pierre-le- Grand. 
DICTIONN. PHILOSOPH, TOM. VII. 5 
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SALOMON. — PLusIEURS rois ont été de grands 


clercs, et ont fait de bons livres. Le roi de Prusse, Fré- 
déric-le-Grand, est le dernier exemple que nous en 
ayons. Îl sera peu imité; nous ne devons pas présu- 
mer qu'on trouve beaucoup de monarques allemands 
qui fassent des vers français , et qui écrivent l’histoire 
de leur pays. Jacques Ier en Angleterre, et même 
Henri VIIT ont écrit. Il faut en Espagne remonter jus- 
qu'au roi Alphonse X ; encore est-1l douteux qu'il ait 
mis la main aux Tables alphonsines. 

La France ne peut se vanter d’avoir eu un roi au- 
teur (1). L'empire d'Allemagne n’a aucun livre de la 
main de ses empereurs ; mais l’empire romain se glori- 
fie de César , de Marc-Aurele et de Julien. On compte 
en Asie plusieurs écrivains parmi les rois. Le présent 
empereur de la Chine, Kien-Long , passe surtout pour 
un grand poëte; mais Salomon ou Soleyman l'Hé- 
breu a encore plus de réputation que Kien-Long le 
Chinois. 

Le nom de Salomon a toujours été révéré dans l'O- 
rient. Les ouvrages qu’on croit de lui, les annales des 
Juifs, les fables des Arabes ont porté sa renommée 
jusqu'aux Indes. Son règne est la grande époque des 
Hébreux. 


(1) On a prétendu que Charles IX était l'auteur d'un livre 
sur la chasse. IL est tres-vraisemblable que, si ce prince eût 
moins cultivé l'art de tuer les bétes , et n'eüt point pris dans les 
forêts l'habitude de voir couler le sang , on eût eu plus de peine 
à lui arracher l'ordre de la Saint-Barthélemi. La chasse est un des 
movens les plus sûrs pour émousser dans les hommes le senti- 
ment de la pitié pour leurs semblables ; effet d'autant plus fu- 
neste , que ceux qui l'éprouvent , placés dans un rang plus élevé, 
ont plus besoin de ce frein. 
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Il était le troisième roi de la Palestine. Le premier 
livre des Rois dit que sa mère Bethsabée obtint de 
David qu'il fit couronner Salomon son fils au lieu de son 
ainé Adonias. Îl n’est pas surprenant qu une femme 
complice de la mort de son premier mari ait eu assez 
d’arüufice pour faire donner l'héritage au fruit de son 
adultere , et pour faire déshériter le fils légitime, qui 
de plus était l'aîné. 

C’est une chose très-rémarquable que le prophète 
Nathan, qui était venu reprocher à David son adul- 
tére, le meurtre d’Urie, le mariage qui suivit ce 
meurtre , fut le même qui depuis seconda Bethsabée 
pour mettre sur le trône Salomon, né de ce mariage 
sanguinaire et infâme. Cette conduite , à ne raisonner 
que selon [a chair, prouverait que ce prophète Na- 
than avait, selon le temps, deux poids et deux me- 
sures. Le livre même ne dit pas que Nathan reçut une 
mission particulière de Dieu pour faire déshériter Ado- 
nias. S'il en eut une, 1l faut la respecter; mais nous ne 
pouvons admettre que ce que nous trouvons écrit. 

C'est une grande question , en théologie, si Salomon 
est plus renommé par son argent comptant, ou par ses 
femmes, ou par ses livres. Je suis fâché qu'il ait com- 
mencé son règne à la turque en égorgeant son frere. 

Adonias, exclu du trône par Salomon, lui demanda 
pour toute grâce qui lui permit d'épouser Abisag , 
celte Jeune fille qu'on avait donnée à David pour le 
réchauffer dans sa vieillesse, L’Écriture ne dit point SL 
Salomon disputait a Adonias la concubine de son Pre 
mais elle dit que Salomon, sur la seule demande d'A- 
donias, le fit assassiner. Apparemment que Dieu, qui 
lui donna l'esprit de sagesse, lui refusa alors celui de 
justice et d'humanité, comme il lui refusa depuis le don 
de la continence. 

IL.est dit, dans le même livre des Roës , qu'il était 
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maître d’un grand royaume , qui s’étendait de l’Eu- 
phrate à la mer Rouge et à la Méditerranée ; mais mal- 
heureusement il est dit en même temps que le roi 
d’ Égypte avait conquisle paysde Gazer, dans le Canaan, 
et qu'il donna pour dot la ville de rune à sa fille, qu'on 
prétend que Salomon épousa ; il est dit qu'il y avait 
un roi à Damas ; les royaumes de Sidon et de Fyr 
florissaient : entouré d'états puissans , 1l manifesta sans 
doute sa sagesse en demeurant en paix avec eux tous. 
L’abondance extrême qui enrichit son pays ne pouvait 
être que le fruit de cette sagesse profonde, puisque 
du temps de Saül 11 n’y avait pas un -ouvrier en fer 
dans son pays: Nons l'avons déjà remarqué : ceux qui 
veulent raisonner trouvent difficile que David , suc- 
cesseur de Saül, vaincu par les Philistins, ait pu pen- 
dant son dmisietation fonder un vaste empire. 

Les richesses qu'il laissa à Salomon sont encore plus 
merveilleuses ; il lui donna comptant cent trois mille ta- 
lens d’or , et un nullion treize mille talens d’argent. 
Le talent d’or hébraïque vaut, selon Arbuthnot, six 
mille livres sterling ; le talent d'argent environ cinq 
cents hivers sterling. La somme totale du legs en argent 
comptant, sans les pierreries et les autres eflets, et 
sans le revenu ordinaire dre ur sans doute à ce 
trésor, montait , suivant ce calcul , à un nullhiard cent 
dtessoëf millions cinq cent mille lévfes sterling , ou à 
cinq milliards cinq centquatre-vingt-dix-sept nullions 
d’écus d'Allemagne , ou à vingt-cinq milliards six cent 
quarante-huit millions de France. Il n’y avait pas alors 
autant d'espèces circulantes dans le monde entier. Quel- 
ques érudits évaluent ce trésor un peu plus bas; mais 
la somme est toujours bien forte pour la Palestine. 

On ne voit pas apres cela pourquoi Salomon se tour- 
mentait tant à envoyer ses flottes au pays d’Ophir 
pour rapporter de l'or. On devine encore moins com- 
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ment ce puissant monarque n'avait pas dans ses vastes 
états un seul homme qui sût façonner du bois dans la 
forét du Liban. Il fut obligé de prier Hiram, roi de Tyr, 
de lui prèter des an de bois et des ouvriers pour 
le mettre en œuvre. Il faut avouer que ces contradic- 
tions exercent le génie des commentateurs. 

On servait par jour, pour le diner et Le souper de 
sa maison , cinquante bœufs et cent moutons, et de la 
volaille et du gibier à proportion ; ce qui peut aller 
par jour à soixante mille livres pesant de viande. Cela 
fait une bonne maison. 

On ajoute qu'il avait quarante mille écuries et autant 
de remises pour ses chariots de guerre, mais seule- 
ment douze mille écuries pour sa RE Voilà bien 
des chariots pour un pays de montagnes ; et c'était 
un grand appareil pour un roi dont le prédécesseur 
n'avait eu qu une mule à son couronnement, et pour un 
terrain qui ne nourrit que des ânes. 

On n'a pas voulu qu'un prince qui avait tant de 
chariots se bornät à un petit nombre de femmes ; on 
lui en donne sept cents qui portaient le nom de rernes; 
et ce qui est étrange , c'est qu’il n'avait que trois cents 
concubines, contre la coutume des rois, qui ont d’or- 
dinaire plus de maitresses que de femmes. 

Il entretenait quatre cent douze nulle chevaux ,'sans 
doute pour aller se promener avec elles le long du lac 
de Génézareth , ou vers celui de Sodome, ou vers le 
torrent de Cédron, qui serait un des endroits les plus 
délicieux de la terre , si ce torreut n’était pas à sec 
neuf mois de l’année, et si le terrain n’était pas horri- 
blement pierreux. 

Quant au temple qu'il fit bâtir , et que les Juifs ont 
cru le plus bel ouvrage de l'univers, si les Bramante, 
Jes Michel-Ange et Palladio avaient vu ce bati- 
ment , 1ls ne l’auraient pas admiré. C'était une espece 
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de petite forteresse carrée qui renfermait une cour , 
et dans cette cour un édifice de quarante coudées de 
long, et un autre de vingt; et il est dit seulement 
que ce second édifice, qui était proprement le temple, 
oracle, le saint des saints , avait vingt coudées de 
large comme de long , et vingt de haut. M.Souflot 
n'aurait pas été fort content de ces proportions. 

Les livres attribués à Salomon ont duré plus que 
son temple. 

Le nom seul de l’auteur a rendu ces livres respecta- 
bles. Ils devaient être bons, puisqu'ils étaient d’un 
ro1, et que ce roi passait pour le plus sage des hommes. 

Le premier ouvrage qu’on lui attribue est celui des 
Proverbes. C’est un recueil de maximes qui paraissent 
à nos esprits raffinés quelquefois triviales, basses, inco- 
hérentes, sans goût, sans choix et sans dessein. [ls ne 
peuvent se persuader qu’un roi éclairé ait composé un 
recueil de sentences dans lesquelles on n’en trouve 
pas une seule qui regarde la maniere de gouverner ; 
la politique, les mœurs des courtisans, les usages d’une 
cour. Îls sont étonnés de voir des chapitres entiers où 
il n’est parlé que de gueuses qui vont inviter les pas- 
sans dans les rues à coucher avec elles. 

Ils se révoltent contre les sentences dans ce goût: 

« [l y a trois choses insatiables, et une quatrième 
qui ne dit jamais, c’est assez : le sépulcre, la matrice, 
la terre qui n’est jamais rassasiée d’eau; et le feu, qui 
est la quatrième, ne dit jamais, c’estassez. 

«Il y a trois choses difficites, et j'ignore entiére- 
ment la quatrième : la voie d’un aigle dans l'air, la voie 
d’un serpent sur la pierre, la voie d’un vaisseau sur la 
mer, et la voie d’un homme dans une femme. 

«Il y a quatre choses qui sont les plus petites de la 
terre, et qui sont plus sages que les sages: les fourmis, 
peut peuple qui se prépare une nourriture pendant Ha 
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moisson; le lièvre, peuple faible qui couche sur des 
pierres; la sauterelle, qui, n'ayant pas de rois, voyage 
par troupes; le lézard, qui travaille de ses mains, et 
qui demeure dans les palais des rois. » 

Est-ce à un grand rot, disent-ils, au plus sage des 
mortels, qu'on ose imputer de telles niaiseries ? Cette 
critique est forte; il faut parler avec plus de respect. 

Les Proverbes ont été attribués à Esaïe, à Elzia, à 
Sobna, à Eliacin, à Joaké, et à plusieurs autres; mais, 
qui que ce soit qui ait compilé ce recueil de sentences 
orientales, 11 n’y a pas d'apparence que ce soit un roi 
qui s'en soit donné la peine. Auraït-il dit que « la ter- 
reur du roi est comme le rugissement du lion ? » C’est 
ainsi que parle un sujet ou un esclave que la colère de 
son maitre fait trembler. Salomon aurait-il tant parlé 
de la femme impudique? Aurait-il dit : « Ne regardez 
point le vin quand il parait clair, et que sa couleur 
brille dans le verre ? » 

Je doute fort qu’on ait eu des verres à boire du 
temps de Salomon; c’est une invention fort récente ; 
toute lantiquité buvait dans des tasses de bois ou de 
métal; et ce seul passage indique peut-être que cette 
collection juive fut composée dans Alexandrie, ainsi 
que tant d’autres livres juifs (a). 

L’Ecclésiaste, que Fon met sur le compte de Salo- 
mon, est d’un ordre et d’un goût tout différent. Celui 
qui parle dans cet ouvrage semble être détrompé des 
illusions de la grandeur, lassé de plaisirs et dégouté de 
la science, On l'a pris pour un épicurien qui répeéte à 
chaque page que «le juste et l’impie sont sujets aux 


(a) Un pédant a cru trouver une erreur dans ce passage ; il 
a prétendu qu'on à mal traduit par le mot de verre le gobelet, 
qui était , dit-il, de bois ou de métal ; mais comment le vin au- 
rait-il brillé dans un gobelet de bois ou. de métal ? Et puis qu im- 
porte ? 
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mêmes accidens ; que l’homme n’a rien de plus que la 
bête; qu'il vaut mieux n'être pas né que d'exister ; 
qu'il n’y a point d'autre vie, et qu’il n’y a rien de bon 
et de raisonnable que de jouir en paix du fruit de ses 
travaux avec la femme qu’on aime. » 

On a cru voir un matérialiste à la fois sensuel et 
dégoûté, qui paraissait avoir mis au dermier verset un 
mot édifiant sur Dieu, pour diminuer le scandale 
qu'un tel livre devait causer. 

Les critiques ont de la peine à se persuader que ce 
livre soit de Salomon. Il n’est pas naturel qu’il ait dit : 
« Malbeur à la terrre qui a un roi enfant!» Les Juifs 
n'avaient point eu encore detels rois. 

Il n’est pas naturel qu’il ait dit : « J’observe le vi- 
sage du roi. » Il est bien plus vraisemblable que l’au- 
teur ait voulu faire parler Salomon, et que, par cette 
aliénation d'esprit qu'on découvre dans tant de rab- 
bins, il ait oublié souvent dans le corps du livre que 
c'était un roi qu'il fesait parler. 

Ce qui leur parait surprenant, c’est que l’on ait 
consacré cet ouvrage parmi les livres canoniques. S'il 
fallait, disent-1ls, établir aujourd’hui le canon de la 
Bible, peut-être n’y mettrait-on pas l'Ecclésiaste ; 
mais 1l fut inséré dans un temps où les livres étaient 
trés- FFAEES, où ils étaient plus admirés. que lus. Tout 
ce qu'on peut faire aujourd’hui, c’est de pallier ; au- 
tant quil est possible, Ames qui règne dans 
cet ouvrage. On a fait pour l’Æcclésiaste comme pour 
tant d’autres choses qui révoltent bien autrement. 
Elles furent établies dans des temps d’ignorance; et 
on est forcé, à la honte de la raison, de les soutemir 
dans des temps éclairés, et d'en déguiser ou l'absur- 
dité ou l'horreur par des allégories. critiques sont 
trop hardis. 

Grotius prétend que l’Æcclésiaste fut écrit sous Zo- 
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robabel. On sait avec quelle liberté l’auteur s'exprime ; 
on sait qu'il dit « que les hommes n’ont rien de plus 

que les bêtes; qu'il vaut mieux n'être pas né que 
d'exister ; qu'il n’y a point d'autre vie; qu’il n’y a rien 
de bon que de se réjouir dans ses œuvres avec celle 
qu'on aime. » 

Il se pourrait faire que Salomon eût tenu de tels 
discours à quelques-unes de ses femmes : on prétend 
que ce sont des objections qu'il se fait; mais ces max1- 
mes, qui ont l'air un peu libertin, ne ressemblent point 
du tout à des objections; et c’est se moquer du monde 
d'entendre dans un auteur le contraire de ee qu'il dit. 

Au reste, plusieurs pères ont prétendu que Salo- 
mon avait fait pénitence ; ainsi on peut lui pardonner. 

Le Cantique des cantiques estencore attribué à Salo- 
mon, parce que le nom de rois y trouve en deux ou trois 
endroits; parce qu’on fait dire à l’amante qu’elle est 
belle comme les peaux de Salomon ; parce que la- 
mante dit qu'elle est noire, et qu'on a cru que Salo- 
mon désignait par là sa femme égyptienne. 

Ces trois raisons n’ont pas persuadé. 1° Quand l’a- 
mante, en parlant à son amant, dit: « Le roi m'a menée 
dans ses celliers », elle parle visiblement d’un autre 
que de son amant; donc le roi n’est pas cet amant : 
c'est le roi du festin, c’est le paranymphe, c’est le 
maître de la maison qu’elle entend; et cette Juive est 
si loin d’être la maitresse d’un roi, que, dans tout le 
cours de l’ouvrage, c’est une bergère, une fille des 
champs qui va chercher son amant à la campagne et 
dans les rues de la ville, et qui est arrêtée aux portes 
par les gardes qui lui volent sa robe. 

26 « Je suis belle comme les peaux de Salomon » est 
l'expression d’une villageoise qui dirait : Je suis belle 
comme les tapisseries du roi : et c’est précisément 
parce que le nom de Salomon se trouve dans cet ou- 
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vrage qu'il ne saurait être de lui. Quel monarque ferait 
une comparaison si ridicule? « Voyez, dit l’amante 
au troisième chapitre, voyez le roi Salomon avec le 
diadéme dont sa mére l’a couronné au jour de son 
mariage. » Qui ne reconnait à ces expressions la com- 
paraison ordinaire que font les filles du peuple en par- 
lant de leurs amans ? Elles disent : Il est beau comme 
un prince; 1l a un air de roi, etc. 

30 Îl est vrai que cette bergere qu’on fait parler 
dans ce cantique amoureux dit qu’elle est hâlée du 
soleil, qu'elle est brune. Or, si c'était là la fille du roi 
d'Égypte, elle n'était point si hâlée. Les filles de qua- 
lité en Egypte sont blanches; Cléopâtre l'était; et, en 
un mot, ce per dé cu ne peut être à la fois une fille 
de ace et une reine. 

Il se peut qu'un monarque qui avait taille femmes 
ait dit à l’une d’elles : « Qu’elle me baise d’un baiser 
de sa bouche, car vos tétons sont meilleurs que le 
vin. » Un roiet un berger , quand il s’agit de baiser 
sur la bouche, peuvent s'exprimer de k même ma- 
mere. Il est vrai qu'il est assez étrange qu'on ait pré- 
tendu que c'était la fille qui parlait en cet endroit, et 
qui fesait l'éloge des tétons de son amant. 

On avoue encore qu'un roi galant a pu faire dire à 
sa maîtresse : « Mon bien-aimé est comme un bouquet 
de myrte ; il demeurera entre mes tétons. » 

Qu'il a pu lui dire : « Votre nombril est comme une 
coupe dans laquelle il y a toujours quelque chose à 
boire; votre ventre est comme un boisseau de fro- 
ment ; vos tétons sont comme deux faons de chevreuil, 
et votre nez est comme la tour du mont Liban. » 

J'avoue que les Eglogues de Virgile sont d’un autre 
style ; mais chacun a le sien ; et un Juif n’est pas obligé 
d'écrire comme Virgile. 

On n'a pas approuvé ce beau tour d’'éloquence 
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orientale : « Notre sœur est encore petite; elle na 
peut de tétons; que ferons-nous de notre sœur ? Si 
c'est un mur, bâtissons dessus ; si c'est une porte, fer- 
mons-la, » 

À la bonne heure que Salomon, le plus sage des 
hommes , ait parlé ainsi dans ses goguettes ; mais plu- 
sieurs rabbins ont soutenu que non seulement cette pe- 
tite églogue voluptueuse n’était pas du roi Salomon, 
mais qu'elle n’était pas authentique. Théodore de Mop- 
suète était de ce sentiment ; et le célébre Grotius ap- 
pelle le Cantique des cantiques « un ouvrage libertin », 

Jlagitiosus : cependant il est consacré , et on le regar dé 
comme une allégorie, perpétuelle du mariage de Fest 
Christ avec son Église. 11 faut avouer que l’allégorie 
est un peu forte , et qu'on ne voit pas ce que l'Église 
pourrait Stade quand l’auteur dit que sa petite sœur 
n'a point de tétons. 

Apres tout, ce Cantique est un morceau précieux de 
l'antiquité. C’est Le seul livre d'amour qui nous soit resté 
des Hébreux. Il y est souvent parlé de jouissance. C’est 
une églogue juive. Le style est comme celui de tous les 
ouvrages d’éloquence des Hébreux, sans liaison, sans 
suite , plein de répétitions , confus , ridiculement mé- 
taphorique ; mais 1l y a des endroits qui respirent la 
naiveté et l'amour. 

Le Livre de la sagesse est dans un goût plus sérieux; 
mais il west pas plus de Salomon que le Cantique des 
cantiques. On Vattribue communément à Jésus, fils de 
Sirach ; d’autres à Philon de Biblos ; mais , quel que 

soit l’auteur, on a cru que de son temps on n'avait point 
de Pentateuque ; car àl dit, au chapitre X, qu'Abra- 
ham voulut 1nmoler Isaac du temps du déluge ; et dans 
un autre endroit, 1l parle du patriarche Meph comme 
d’un roi d’ babe Du moins c’est le sens le plus naturel. 

Le pis est que l’auteur, dans le même chapitre, pré- 
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tend qu’on voit de son temps la statue de sel en laquelle 
la femme de Loth fut changée. Ce que les critiques 
trouvent de pis encore, c’est que le ivre leur paraît un 
amas trés-ennuyeux de lieux communs ; mais ils doi- 
vent considérer que de tels ouvrages ne sont pas faits 
pour suivre les vaines regles de l’éloquence. Ils sont 
écrits pour édifier, et non pour plaire. Il faut même 
lutter contre son dégoût pour les lire. 

Il ÿ a grande apparence que Salomon était riche et 
savant pour son temps et pour son peuple. L’exagéra- 
tion, compagne inséparable de la grossiéreté , lui attri- 
 bua des richesses qu'il n'avait pu posséder , et des 
livres qu'il n'avait pu faire. Le respect pour l'antiquité 
a depuis consacré ces erreurs. 

Mais que ces livres aient été écrits par un Juif , que 
nous importe ? Notre religion chrétienne est fondée 
sur la juive, mais non pas sur tous les livres que les 
Juifs ont faits. 

Pourquoi le Cantique des cantiques ; par exemple, 
sera-t-1l plus sacré pour nous que les fables du Tal- 
mud ? C’est, dit-on, que nous l'avons compris dans le 
canon des Hébreux. Et qu'est-ce que ce canon ? C’est 
un recueil d'ouvrages authentiques. Eh bien! un 
ouvrage, pour être authentique, est-1l divin ? une his- 
toire des roitelets de Juda et de Sichem, par exem- 
ple, est-elle autre chose qu'une histoire ? Voila un 
étrange préjugé. Nous avons les Juifs en horreur, et 
nous voulons que tout ce qui a été écrit par eux et re- 
cueilli par nous porte l'empreinte de la Divinité. H 
n’y a Jamais eu de contradiction si palpable. 

SAMMONOCODOM où SOMMONA-CODOM. — 
JE me souviens que Sammonocodom , le dieu des Sia- 
mois , naqui#d'une jeune vierge , et fut élevé sur une 
fleur. Ainsi la grand'mèere de Gengis fut engrossée par 
un rayon du soleil. Ainsi l’empereur de la Chine, Kien- 
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Long, aujourd'hui glorieusement régnant, assure posi- 
tivement dans son beau poëme de Woukden que sa bi- 
saïeule était une tres-jolie vierge, qui devint mére 
d’une race de héros pour avoir mangé des cerises, Ainsi 
Danaé fut mere de Persée ; Rhéa-S ylvia de Romulus. 
Ainsi Arlequin avait bien raison de dire , en voyant 
tout ce qui se passait dans le monde: Tutto il mnondo 
è fatto come la nostra famiglia. 


La religion de ce Siamois nous prouve que jamais 
Jégislateur n'enseigna une mauvaise morale. Voyez, 
lecteur , que celle de Brama , de Zoroastre , de Numa : 
de Thaut, de Pythagore , de Mahomet, et même du 
poisson Oannés, est absolument la même. J’ai dit 
souvent qu'on jelterait des pierres à un homme qui 
viendrait prêcher une morale relâchée ; et voila pour- 
quoi les jésuites eux-mêmes ont eu des prédicateurs si 
ausières. 

Les regles que Sammonocodom donna aux tala poins 
ses disciples sont aussi séveres que celles de saint Ba- 
sile et de saint Benoit : 

« Fuyez les chants, les danses, les assemblées, tout 
ce qui peut amollir l'âme. 

« N'ayez n1 or n1 argent. 

« Ne parlez que de justice et ne travaillez que 
pour elle. 

« Donnez peu, mangez peu ; n'ayez qu'un habit. 

« Ne raillez jamais. 

« Méditez en secret, et réfléchissez souvent sur la 
fragilité des choses humaines. » 

Par quelle fatalité, par quelle fureur est-il arrivé 
que ; dans tous les pays, l'excellence d’une morale si 
sainte et si nécessaire a toujours été déshonorée par 
des contes extravagans, par des prodiges plus ridicules 
que toutes les fables des Meétamorphoses ? Pourquoi 
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n’y a-t-il pas une seule religion dont les préceptes ne 
soient d’un sage, et dont les dogmes ne soient d’un 
fou ? (On sent bien que j'excepte : nôtre , qui est en 
tout sens infiniment sage. ) 

N'est-ce point QUE Les ie s'étant contentés de 
donner des préceptes raisonnables et utiles, les disci- 
ples des premiers disciples et les commentateurs ont 
voulu enchérir ? Ils ont dit: « Nous ne serons pas assez 
respectés, si notre fondateur n’a pas eu quelque chose 
de surnaturel et de divin. Il faut absolument que notre 
Numa ait eu des rendez-vous avec la nymphe Egérie; 
qu'une des cuisses de Pythagore ait été de pur or; que 
la mére de Sammonocodom ait été vierge enaccouchant 
de lui; qu'il soit né sur une rose, et qu'il soit de- 
venu dieu. » 

Les premiers Chaldéens ne nous ont transmis que 
des préceptes moraux trés-honnêtes; cela ne suffit pas : 
il est bien plus beau que ces préceptes aient été annon- 
cés par un brochet qui sortait deux fois par jour du 
fond de l’'Euphrate pour venir faire un sermon, 

Ces malheureux disciples, ces détestables commen 
tatéurs n’ont pas vu qu ils pervertissaient le genre 
bumain. Tous les gens raisonnables disent : Voilà des 
préceptes trés-bons ; j'en aurais bien dit autant : mais 
voilà des doctrines impertinentes, absurdes, révol- 
tantes, capables de décrier les meilleurs préceptes. 
Qu'arrive-t-1l? Ces gens raisonnables ont des passions 
tout comme les talapoins ; et plus ces passions sont 
fortes, plus ils s'enhardissent à dire tout haut : Mes 
talapoins m'ont trompé sur la doctrine; ils pourraient 
bien n'avoir trompé sur des maximes qui contredisent 
mes passions. Alors 1ls secouent le } joug, parce qu la 
été imposé maladroitement ; ils ne capes plus en Dieu, 
parce qu'ils voient bien que Sammonocodom n’est pas 
Dieu. J'en ai déjà averti mon cher lecteur en quelques 
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| endroits, lorsque j'étais à Siam; et je l'ai conjuré de 
croire en Dieu malgré les talapoins. 

_ Le révérend père Tachard , qui s'était tant amusé 
sur le vaisseau avec le jeune Destouches, garde-ma- 
rine, et depuis auteur de l'opéra d’Zssé, savait bien 
que ce que Je dis est trés-vrai. 

D'un frère cadet du dieu Sammonocodom. — 
VOYEz si J'ai eu tort de vous exhorter souvent à définir 
les termes, à éviter les équivoques. Un mot étranger, 
que vous traduisez trés-mal par le mot dieu, vous fait 
tomber mille fois dans des erreurs très-grossiéres. 
L'essence suprême, l'intelligence suprême , l’âme de 
la nature, le grand être , l'éternel géométre qui a tout 
arrangé avec ordre, poids et mesure , voila Dieu. Mais, 
lorsqu'on donne le même nom à Mercure , aux empe- 
reurs romains, à Priape, à la divinité des tétons, à la 
divinité des fesses, au dieu Pet, au dieu de la chaise 
percée, on ne s'entend plus, on ne sait plus où l’on en 
est. Un juge juif, une espèce de bailli est appelé dieu 
dans nos saintes écritures. Un ange est appelé dieu. 
On donne le nom de dieux aux idoles des petites nations 
voisines de la horde juive. 

Sammonocodom n’est pas dieu, proprement dit ; et 
une preuve qu'il n’est pas dieu, c’est qu'il devint dieu, 
et qu'il avait un frére nommé Thevatat, qui fut pendu 
et qui fut damné. 

Or il nest pas rare que dans une famulle il ÿ ait un 
homme habile qui fasse fortune, et un autre malavisé 
qui soit repris de justice. Sammonocodom devint saint; 
il fut canonisé à la maniere siamoise; et son frère , qui 
fut un mauvais garnement , et qui fut mis en croix, alla 
dans l’enfer , où 1l est encore. 

Nos voyageurs ont rapporté que, quand nous vou- 
lûmes prêcher un dieu crucifié aux Siamois, 1ls se 
moquérent de nous. Ils nous dirent que la croix pou- 
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vait bien être le supplice du frere d’un dieu, mais 
non pas d’un dieu lui-même. Cette raison paraissait 
assez plausible ; muus elle n’est pas convaincante en 
bonne logique; car, puisque le vrai Dieu donna pou- 
voir à Pilate de le crucifier, il put, à plus forte rai- 
son, donner pouvoir de crucifier son frère. En effet, 
Jésus-Christ avait un frere, saint Jacques, qui fut la- 
pidé. Il n’en était pas moins dieu. Les mauvaises ac- 
tons imputées à Tlhevatat, frère du dieu Sammo- 
nocodom, étaient encore un faible argument contre 
l'abbé de Choisi et le père Tachard; car il se pouvait 
trés-bien faire que Thevatat eût été pendu injuste- 
ment, et qu'il eüt mérité le ciel au lieu d’être damné. 
Tout cela est fort délicat. 

Au reste, on demande comment le pere Lichest 
put en si peu de temps apprendre assez bien le sia- 
inois pour disputer contre les talapoins ? 

On répond que TFachard entendait la langue sia- 
moise comme François Xavier entendait la langue 
indienne. 

SAMOTHRACE. — Que la fameuse île de Sa- 
mothrace soit à l'embouchure de l'Ébre, comme le 
disent tant de dictionnaires, ou qu’elle en soit à vingt 
milles, comme c’est la vérité, ce n’est pas ce que je 
recherche. 

Cette île fut long-temps la plus célébre de tout l’Ar- 
chipel, et même de toutes les îles. Ses dieux cabires, 
ses hiérophantes, ses mystères lui donnérent autant 
de réputation que le trou Saint-Patrice en eut en Ir- 
lande il ny a pas long-temps (a). 


(a) Ce trou Sami-Patrice ou Saint-Patrik est une des portes 
du purgatoire. Les cérémonies et les épreuves que les moines 
fesaient observer aux pelerins qui venaient visiter ce redoutable 
trou ressemblaient assez aux cérémonies et aux épreuves des 
mystères d'Isis et de Samothrace. L'ami lecteur qui voudra un 
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Cette Samothrace, qu'on appelle aujourd’hui Sa- 
mandrachi, est un rocher recouvert d’un peu de terre 
stérile, habitée par de pauvres pêcheurs. Ils seraient 
bien étonnés si on leur disait que leur île eut autrefois 
tant de gloire; et ils diraient : Qu'est-ce que la gloire ? 

Je demande ce que c’étaient ces hiérophantes, ces 
francs-macons sacrés qui célébraient leurs mystères 
antiques de Samothrace, et d’où ils venaient eux et 
leurs dieux cabires. 

Il n’est pas vraisemblable que ces pauvres gens 
fussent venus de Phénicie, comme le dit Bochard avec 
ses étymologies hébraïques, et comme le dit aprés 
lui l'abbé Banier. Ce n'est pas ainsi que les dieux 
s’établissent ; ils sont comme les conquérans, qui ne 
subjuguent les peuples que de proche en proche. Il 
y a trop loin de la Phénicie à cette pauvre île pour 
que les dieux de la riche Sidon et de Ja superbe Tyr 
soient venus se coufiner dans cet ermitage. Les luié- 
rophantes ne sont pas si sots. 

Le fait est qu'il y avait des dieux cabires, des 
prêtres cabires, des mystères cabires, dans cette île 
chétive et stémgle. Non seulement Hérodote en parle, 
mais le Phénicien Sanchoniathon, si antérieur à Hé- 
rodote, en parle aussi dans ses fragmens heureuse- 
ment conservés par Eusebe. Et qui pis est, ce San- 
choniathon, qui vivait certainement avant le temps 
où l’on place Moïse, cite le grand Thaut, le premier 
Hermes, le premier Mercure d'Egypte ; et ce grand 
Thaut vivait huit cents ans avant Sanchoniathon , de 
Vaveu même de ce Phénicien. 


peu approfondir la plupart de nos questions , s’apercevra fort 
agréablement que les mêmes friponneries , les mêmes extrava- 
gances ont fait le tour de la terre ; le tout pour gagner hon- 
neur et argent, 
Voyez l'extrait du purgatoire de saint Patrice, par M. Sinner. 
DICTIONN. PHILOSOPH, TOM. VI. 6 
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Les cabires étaient donc en honneur deux mille 
trois où quatre cents ans avant notre ére vulgaire. 

Mainteriant, si vous voulez savoir d’où venaient 
ces. dieux cabires établis en Samothrace, n'est-il pas 
vraisemblable qu'ils venaient de Thrace, le pays le 
plus voisin , et qu’on leur avait donné cette petite île 
pour y Jouer leurs farces et pour gagner quelque ar- 
gent ? Il se pourrait bien faire qu'Orphée eût été un 
fameux ménétrier des dieux cabires. 

Mais qui étaient ces dieux ? Ils étaient ce qu'ont été 
tous les dieux de l’antiquité, des fantômes inventés 
par des fripons grossiers, sculptés par des ouvriers 
plus grossiers encore, et adorés par des brutes appe- 
lées hommes. 

Ils étaient trois cabires; car nous avons déjà ob- 
servé que dans l’antiquité tout se fesait par trois. 

: IL faut qu'Orphée soit venu trés-long-temps aprés 
l'invention de ces trois dieux, car il n’en admit qu'un 
seul dans ses mystéres. Je prendrais volontiers Or- 
phée pour un socinien rigide. 

Je tiens les anciens dieux cabires pour les premiers 
dieux des Thraces, quelques noms grées qu’on leur 
ait donnés depuis. 

Mais voici quelque chose de bien plus curieux pour 
l’histoire de Samothrace. Vous savez que la Grèce et 
la Thrace ont été aftligées autrefois de plusieurs inon- 
dations. Vous connaissez les déluges de Deucalion et 
d'Ogygès. L'ile de Samothrace se vantait d’un déluge 
plus ancien , et son déluge se rapportait assez au temps 
où lon prétend que vivait cet ancien roi de Thrace 
nommé ÂAissutre, dont nous avons parlé à l’article 
Ararat. 

Vous pouvez vous souvenir que les dieux de Xixu- 
tru ou Xüissutre, qui étaient probablement les ca- 
bires, lui ordonnérent de bâtir un vaisseau d’environ 
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trente mille pieds de long sur cent douze pieds de 
large; que ce vaisseau vogua long-temps sur les mon- 
tagnes de l'Arménie pendant le dé'uge; qu'ayant em- 
 barqué avec lui des pigeons et beaucoup d’autres ani- 
maux domestiques, il lächa ses pigeons pour savoir si 
les eaux s'étaient retirées, et qu'ils revinrent tout crot- 
tés; ce qui fit prendre à a Aussutre le Ps de sortir 
enfin de son grand vaisseau. 

Vous me ve qu'il est bien étrange que Sancho- 
niathon n’ait point parlé de cette aventure. Je vous 
répondrai que nous ne pouvons pas décider s'il Vin- 
séra ou non dans son histoire, vu qu'Eusebe, qui n'a 
rapporté que quelques fragmens de cet ancien histo- 
rien, n'avait aucun intérêt à rapporter l’histoire du 
vaisseau et des pigeons. Mais Bérose la raconte; et il 
y joint du merveilleux, selon l’usage de tous les’an- 
clens. 

Les habitans de Samothrace avaient érigé des mo- 
numens de ce déluge. 

Ce qui est encore plus étonnant, et ce que nous 
avons déja remarqué en partie, c’est que ni la Grèce ni 
Ja Thrace, ni aucun peuple ne connut jamais le véri- 
table déluge, le stand déluge, le déluge de Noé. 

Comment, encore une fois, un événement aussi 
terrible que celui du submergement de toute la terre 
put-il être ignoré des survivans ? coniment le nom de 
notre père Noé, qui repeupla le monde, put-il être in- 
connu à tous ceux qui lui devaient la vie? C’est le plus 
étonnant de tous les prodiges, que de tant de petits- 
fils aucun n'ait parlé de son grand-père ! 

Je me suis adressé à tous les doctes; je leur ai dit: 
Avez-vous jamais lu quelque vieux livre grec, toscan, 
arabe, égyptien, chaldéen, indien, persan, chinois, 
où le nom de Noése soit trouvé? [ls m'ont tous ré- 
pondu que non. J’en suis encore tout confondu. 

6. 
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Mais que l’histoire de cette inondation universelle 
se trouve dans une page d’un livre écrit-dans le désert 
par des fugiufs, et que cette page ait été inconnue au 
reste du monde entier, jusque vers lan neuf cent de 
la fondation de Rome, c'est ce qui me pétrilie. Je n’en 
reviens pas. Mon cher lecteur, crions bien fort : O al- 
tutudo ignorantrarum ! 

SAMSON. — EN qualité de pauvres compilateurs 
par alphabet, de ressasseurs d’anecdotes, d’éplacheurs 
de minuties, de chiffonniers qui ramassent des gue- 
nilles au coin des rues, nous nous glorifierons avec 
toute la fierté attachée à nos sublimes sciences d’avoir 
découvert qu'on joua le fort Samson, tragédie, sur 
la fin du seizièéme siècle, en la ville de Rouen, et 
qu’elle fut imprimée chez Abraham Couturier. Jean 
ou John Milton, long-temps maître d'école : à Londres, 
puis secrétaire pour le latin du parlement nommé le 
Croupion; Milton , auteur du Paradis perdu, et du 
Paradis retrouvé, fit la tragédie de Samson agoniste ; 
etilest bien cruel de ne pouvoir dire en quelle année. 

Mais nous savons qu’on l’imprima avec une préface, 
dans laquelle on vante beaucoup un de nos confrères 
les commentateurs, nommé Parœus , lequel s’aper- 
cut le premier, par la force de son génie, que l'4po- 
calypse est une tragédie. En vertu de dde décou- 
verte, il partagea Apocalypse en cinq actes, et y 
inséra des chœurs dignes de l'élégance et du beau na- 
turel de la pièce. L'auteur de cette même préface 
nous parle des belles tragédies de saint Grégoire de 
Nazianze. Il assure qu'une tragédie ne doit jamais avoir 
plus de cinq actes; et, pour le prouver, il nous donne 
le Samson agoniste de Milton, qui n’en a qu'un. Ceux 
qui aiment les longues déclamations seront satisfaits 
de cette picce. 

Une comédie de Samson {ut jouée long-temps en 
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tale. On en donna une traduction à Paris en 1715, 
par un nommé Romagnesi; on la réprésenta sur lé 
théâtre français de la Comédie prétendue italienne, 
anciennement le palais des ducs de Bourgogne. Elle fut 
imprimée et dédiée au duc d'Orléans, régent de France. 

Dans cette piece sublime, Arlequin, valet de Ga un- 
son, se battait contre un coq d'Inde tandis que son 
maitre emportait les portes de la ville de Gaza sur ses 
épaules. 

En 1732 on voulut représenter à l'opéra de Paris 
une tragédie de Samson, mise en musique par le ce- 
lébre Rameau; mais on ne le permit pas. H n'y avait 
ni Arlequin ni coq d'Inde; la chose parut trop sé- 
rieuse : on était bien aisé d’ailleurs de mortihier Ra- 
meau qui avait de grands talns. Cependant on joua 
dans ce temps-là Poséta de Jephté, üré de l'ancien 
Testament, et la comédie de Enfant pr odigue, tirée 
du nouveau. 

Il y a une vieille édition du Samson agoniste de 
Milton, précédée d’un abrégé de l'histoire de ce hé- 
ros; Voici la traduction de cet abrégé : 

Les Juifs, à à qui Dieu avait promis par serment tout 
le pays qui est entre le ruisseau d'Egypte et PEu- 
phrate, et qui, pour leurs péchés, n’eurent jamais ce 
Days, étaient au contraire réduits en servitudé é ; Et CEL 
esclavage dura quarante ans. Or il y avait un Juif de 
la tribu de Dan, nommé Manué où Maroa, et la 
femme de ce Manüé était stérile; et un ange appa- 
rut à cette femme, et lui dit : Vous aurez un fils, à 
condition qu'il ne boira jamais de vin, qu’il ne man- 
gera jamais de lièvre, et qu'on ne lui fera jamais les 
cheveux. 

L'ange apparut ensuite au mari et à la femme; on 
lui donna un chevreau à manger ; il n’en voulut point, 
et disparut au milieu de la fumée; et la femme dit : 


90 DICTIONNAIRE 
Certamnement nous mourrons, car nous avons vu un 
dieu. Mais ils n’en moururent pas. 

L'esclive Samson naquit, fut consacré nazaréen ; 
et dès qu'il fut grand, la première chose qu'il fit, fut 
d'aller dans la ville ut ou philisuüne de dan 
nala courtiser une fille d’un de ses maîtres, qu'il épousa. 

En allant chez sa maitresse , il rencontra un lion, 
le déclira en pièces de sa main nue, comme il eût fait 
d'un chevreau. Quelques jours aprés 1l trouva un es- 
saim d’abeilles dans la gueule de ce lion mort, avec un 
rayon de miel, quoique les abeilles ne se reposent ja- 
mais sur des charognes. 

Alors il proposa cette énigme à ses camarades : La 
nourriture est sortie du mangeur, et le doux est sorti 
du dur. Si vous devinez, je vous donnerai trente tu- 
niques et trente robes, sinon vous me donnerez trente 
robés et trente tuniques. Ses camarades, ne pouvant 
devinér le fait en quoi consistait le mot de l'énigme, 
gagnérert la jeune femme de Samson ; elle tira le se- 
cret de son mari, et il fut obligé de leur donner 
trente tuniques. et trente robes. Ah! leur dit-il, 
vous n'aviez pas labouré avec ma vache , vous n’auriez 
pas deviné, 

* Aussitôt le beau-père de Samson donna un autre 
mari à sa fille. 

Samson, en colère d’âvoir perdu sa femme, alla 
prendre sur-le-champ trois cents renards, les attacha 
tous ensemble par la queue avec des flambeaux allumés, 
et 1ls allérent mettre le feu dans les blés des Phihistins. 

Les Juifs esclaves , ne voulant point être punis par 
leurs maîtres pour les exploits de Samson, vinrent le 
surprendre dans la caverne où il demeurait, le liérent 
avec de grosses cordes ; et le hivrérent aux Phihistins. 
Dés qu'il est au milieu d'eux, il rompt ses cordes; et 
trouvant une mâchoire d'âne, 1l tue en-un tour de 
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main mille Philistins avec cette mâchoire. Un tel ef- 
fort l'ayant mis tout en feu, il se mourait de soif, 
Aussitôt Dieu fit jaillir une fontaine d’une dent de la 
‘ mâchoire d'âne. Samson, ayant bu, s’en alla dans Gaza, 
ville philistine ; il y devint sur-le-champ amoureux 
d’une fille de joie. Comme il dormait avec elle, les 
Philistins fermérent les portes de la ville, et environ- 
nérent la maison ; il se leva, prit les portes et les em- 
porta. Les Philistins, au désespoir de ne pouvoir 
venir à bout de ce héros, s'adressérent à une autre 
fille de joie , nommée Dalila ; avec laquelle il couchait 
pour lors. Celle-ci lui sé énfin le secret en quoi 
consistait sa force. El ne fallait que le tondre pour 
le rendre égal aux auütres hommes; on le tondit; ül 
devint faible; on lui creva les yeux; on lui fit tour- 
ner la meule et jouer du violon. Un jour qu'il jouait 
du violon dans un temple philistin, entre deux co- 
lonnes du temple, il fut indigné que les Philistins eus- 
sent des temples à. ééloièdés tandis que les Juifs 
n'avaient qu'un tabernacle porté sur quatre bâtons. Il 
sentit que ses cheveux commençaient à revenir. Trans- 
porté d’un saint zèle, 1l jeta à terre les deux colonnes ; 
le temple fut renversé; les Philistins furent écrasés, et 
Jui aussi. 

Telle est mot a mot cette préface. 

C’est cette histoire qui est le sujet dela piéce de Milton 
et de Romagnesi : elle était faite pour la farce italienne. 

SCANDALE. — Sans rechercher si le scandale 
était originairement une pierre qui pouvait faire tom- 
ber les gens, ou une querelle, ou une séduction, te- 
nons-en à la signification d’aajourd’hui. Un scandale 
est une grave indécence. On applique principalement 
aux gens d'église. Les Contes de La Fontaine sont li- 
bertins ; plusieurs endroits de Sanchez, de Tambou- 
rin, de Molina , sont scandaleux. 
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On est scandaleux par ses écrits ou par sa conduite. 
Le stége que soutinrent les augustins contre les ar- 
chers du guet, au temps de la fronde, fut scandaleux. 
La banqueroute du frère jésuite la Valette fut plus 
que scandaleuse. Le procès des révérends pères capu- 
ons de Paris, en 1764, fut un scandale très-réjouis- 
sant. [faut en dire ici un petit mot pour l'édification 
du Jecteur. | 

Les révérends pères capucins s'étaient battus dans 
le couvent; les uns avatent caché leur argent, les au- 
tres l'avaient pris. Jusque-la, ce n’était qu’un scan- 
dale particulier, une pierre qui ne pouvait faire tom- 
ber que des capucins; mais, quand l'affaire fut portée 
au parlemerit, le-scandale devint public. 

Ilest dit (a) au proces qu'il faut douze cents livres 
de pain par semamé au couvent de Saint-Honoré, de 
la viande, du vin, du bois à proportion, et qu 1 ya 
quatre quêteurs en litre d'office chargés de lever ces 
contributions dans la ville. Quel: subie épouvan- 
table ! douze cents livres de viande et de pain par se- 
maine pour quelques capucins, tandis que tant d’ar- 
tistes accablés de vieillesse, et tant d’honnètes veuves 
sontexposés tous les jours à périr de misere ! 

(b) Que le révérend pére Dorothée se soit fait trois 
mille livres de rente aux dépens du couvent, et par 
conséquent aux dépens du public, voila non seule- 
ment un scandale énorme, mais un vol manifeste ; et 
un vol fait à la classe la plus indigente des citoyens de 
Paris : car ce sont les pauvres qui paient la taxe im- 
posée par les moines mendians. L’ignorance et la fai- 
blesse du peupie lui persuadent qu'il ne peut gagner 


(a) Page 27 du mémoire contre frère Athanase , présenté au 
parlement. 


(b) Page 3. 
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le ciel qi'en donnant son nécessaire dont ces moines 
composent leur superflu. Il a donc fallu que de ce seul 
chef frère Dorothée ait extorqué vingt mille écus au 
moins aux pauvres de Paris pour se faire mille écus de 
rente. 

Songez bien , mon cher lecteur , que de telles aven- 
tures ne sont pas rares dans ce dix-huitième siecle de 
notre ère vulgaire, qui a produit tant de bons hvres. 
Je vous l'ai déjà dit, le peuple ne it point. Un capu- 
cin, un récollet, un carme, un picpus qui confesse 
et qui prèche, est capable de faire lui seul plus de 
mal que les meilleurs livres ne pourront jamais faire 
de bien. 

J'oserais proposer aux âmes bien nées de répandre 
dans une capitale un certain nombre d’anti-capuciñs, 
d’anti-récollets qui iraient de maison en maison re- 
commander aux péres et méres d'être bien vertueux 
et de garder leur argent pour l'entretien de leur fa- 
mille et le soutien de leur vieillesse ; d'aimer Dieu de 
tout leur cœur, et de ne jamais rien donner aux 
moines. Mais revenons à la vraie signification du mot 
scandale. 

(a) Dans ce proces des capucins, on accuse frère 
Grégoire d’avoir fait un enfant à mademoiselle Bras- 
de-fer , et de l'avoir ensuite mariée à Moutard le cor- 
donnier. On ne dit point si frère Grégoire a donné lui- 
même la bénédiction nuptiale à sa maîtresse et à ce 
pauvre Moutard avec dispense. S'il l’a fait, voila le 
scandale le plus complet qu’on puisse donner ; il ren- 
ferme fornication , vol, adultére et sacrilége. ÆHor- 
resco referens. 

Je dis d’abord fornication, puisque frère Grégoire 
forniqua avec madeleine Bras-de-fer, qui n'avait alors 
que-quinze ans. 

(a) Page 43. 
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Je dis vol, puisqu'il donna des tabliers et des ru- 
bans à Madeleine, et qu'il est évident qu'il vola le : 
couvent pour les acheter , pour payer les soupers, et 
les frais dés couches, et les mois de nourrice. 

Je dis adultère, puisque ce méchant homme con- 
tinua à coucher avec madame Moutard. 

Je dis sacrilége, puisqu'il confessait Madeleine. Et 
sil maria lui-même sa maîtresse, figurez-vous quel 
homme c'était que frère Grégoire. 

Un de nos collaborateurs et coopérateurs à ce petit 
ouvrage des Questions philosophiques et encyclope- 
diques travaille à faire un livre de morale sur les 
scandales, contre l'opinion de frère Patouillet. Nous 
espérons que le public en jouira incessamment. 

SCHISME. — Ox a inséré dans le grand Diction- 
naire encyclopédique tout ce que nous avions dit du 
grand schisme des Grecs et des Latins dans l'£ssat 
sur les mœurs et l'esprit des nations. Nous ne vou- 
lons pas nous répéter. 

Mais en songeant que schisnre signifie dis) et 
que la BbeE est déchirée, nous me pouvons que 
renouveler nos plaintes sur cette fatale maladie, parti- 
culière aux chrétiens. Cette maladie, que nous n’avons 
pas assez décrite, est une espèce de rage qui se porte 
d’abord aux yeux et à la bouche : on regarde avec un 
œil enflammé celui qui ne pense pas comme nous; on 
lui dit les injures les plus atroces. La rage passe en- 
suile aux mains; on écrit des choses qui manifestent 
le transport au cerveau. On tombe dans des convul- 
sions de démoniaque; on tire l’épée, on se bat avec 
acharnement jusqu’à la mort. La médecine n’a pu jus- 
qu'à présent trouver de remède à cette maladie, la 
plus cruelle de toutes. Il n° y a que la philosophie et le 
temps qui puissent la guérir. . 

Les Polonais sont sont hui les seuls chez qui la 
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contagion dont nous parlons fasse des ravages. Il est à 
croire que cette maiadie horrible est née chez eux 
avec la plika. Ce sont deux maladies de la tête qui sont 
bien funestes. La propreté peut guérir la plika; la 
seule sagesse peut extirper le schisme. 

On dit que ces deux maux étaient mconnus chez les 
Sarmates, quand ils étaient païens. La plika n’attaque 
aujourd’hui que la populace; mais tous les maux nés 
du schisme dévorent aujourd’hui les plus grands de la 
république. 

L'origine de ce mal est dans la fertilité de leurs 
terres qui produisent beaucoup de blé. Il est bien 
triste que l4 bénédiction du ciel les ait rendus si mal- 
heureux. Quelques provinces ont prétendu qu'il fal- 
lait absolument mettre du levain dans leur pain ; mais 
la plus grande partie du royaume s’est obstinée à 
croire qu'il y a de certains jours dans l’année où la 
pâte fermentée était mortelle (a). 

Voilà une des premières origines du schisme ou de 
la déchirure de la Pologne; la dispute a aigri le sang, 
d’autres causes s’y sont jointes. 

Les uns se sont imaginé, dans les convulsions de 
cette maladie, que le Saint-Esprit procédait du Pére 
et du Fils, et les autres ont crié qu'il ne procédait 
que du Père. Les deux partis, dont l’un s'appelle le 
parti romain, et l’autre Le dissident, se sont regardés 
mutuellement comme des pesuférés; mais, par un 
symptôme singulier de ce mal, les pestiférés dissidens 
ont voulu toujours s'approcher des catholiques, et les 
catholiques n’ont jamais voulu s'approcher d'eux. 

Il n’y a point de maladie qui ne varie beaucoup. 


(a) Allusion à la querelle pour le pain ordinaire avee lequel 
les Russes commumient, @&t le pain azyme des Polonais du rite 
de Rome. 
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La diète, qu'on croit si salutaire, a été si pernicieusé 
a cette nation, qu'au sortir d’une diète au mois dé 
juin 1768, les villes d'Uman, de Zablotin, de Te- 
ou, de Zilianka, de Zafran, ont été détruites et 
inondées de sang , et que plus de deux cent mille ma-, 
lades ont péri nusérablement. 

D'un côté l'empire de Russie, et de l’autre l'empire 
de Turquie ont envoyé cent mille chirurgiens pourvus 
de lancettes, de bistouris et de tous les instrumens 
propres à couper les membres gangrenés; la maladie 
“en a été que plus violente. Le transport au cerveau 
a' été si furieux (a), qu'une quarantaine de malades 
se sont assemblés pour disséquer le roi, qui m'était nul- 
lement attaqué du mal, et dont la cervelle et toutes 
les parties nobles étaient trés-saines, ainsi que nous 
avons observé à l'article Superstition. On croit que; 
si on s'en rapporiait à lui, il pourrait guérir la na- 
lion ; mais un des caractères de cette maladie si cruelle 
est de craindre la guérison comme les enragés crai- 
gnent l’eau. 

Nous avons des savans qui prétendent que ce mal 
vient anciennement de la Palestine, et que les habi- 
_tans de Jérusalem et de Samarie en furent long-temps 
attaqués. D’autres croient que le premier siége de cette 
pesie fut l'Egypte, et que les chiens et les chats, qui 
étaient en grande considération, étant devenus enra- 
gés, communiquerent la rage du schisme à la plupart 
des Egyptiens qui avaient la tête faible. 

On remarque surtout que les Grecs qui voyagerent 
en Egypte, comme Timée de Locres et Platon, eu- 
rent le cerveau un peu blessé, Mais ce n'était n1 la rage 
ni la peste proprement dite, c'était une espèce de dé- 
lire dont on ne s’apercevait même que difficilement, 


fa) Assassinat du roi de Pologne commis à Varsovie. 
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et qui étaît souvent caché sous je ne sais quelle appa- 
rence de raison. Mais les Grecs ayant, avec le temps, 
porté leur mal chez les nations de l'Occident et du 
Septentrion, la mauvaise disposition des cerveaux de 
nos malheureux pays fit que la petite fièvre de Timég 
de Locres et de Platon devint chez nous une contagion 
effroyable , que les médecins appelerent tantôt #nto- 
lérance, lantôt persécution, tantôt guerre de religion, 
tantôt rage, tantôt peste. 

Nous avons vu quels ravages ce fléau épouvantable 
a faits sur la terre. Plusieurs médecins se sont pré- 
sentés de nos jours pour extirper ce mal horrible 
jusque dans sa racine. Mais, qui le croirait lil se trouve 
des facultés entières de médecine à Salamanque, à 
Coimbre, en Italie, à Paris même, qui soutiennent 
que le schisme, la déchirure, est nécessaire à l’homme ; 
que les mauvaises humeurs s’évacuent par les bles- 
sures qu'elle fait; que l'enthousiasme, qui est un des 
premiers symptômes du mal, exalte l'âme et produit 
de trés-bonnes choses ; que a tolérance est sujette à 
mille inconvémiens; que, si tout le monde était tolé- 
rant, les grands génies manquéraient de ce ressort 
qui a produit tant de beaux ouvrages théologiques ; 
que la paix est un grand mallieur pour un état, parce 
que la paix amène les plaisirs, et que les plaisirs, à 


la longue, pourraient adoucir la noble férocité qui 


forme les héros; que, siles Grecs avaient fait un traité 
de commerce avec les Troyens, au lieu de leur faire 
la guerre, 1l n’y aurait eu ni d’Achille, ni d'Hector, 
m1 d'Homére, et que le genre humain aurait croupi 
dans l'ignorance. 

Ces raisons sont fortes, Je l'avoue ; je demande du 
temps pour y répondre, 

SCOLIASTE. — Par exemple, Dacier et son i!- 


lustre épouse étaient, quoi qu’on dise, des traducteurs 
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et des scoliastes très-utiles. C'était encore une des sin- 
gularités du grand siècle, qu'un savant et sa femme 
nous fissent connaître Homère et Horace, en nous 
apprenant les mœurs et les usages des Grecs et des 
Romains, dans le même temps où Boileau donnait 
son Art poétique, Racine Zphigére et Athalie, Qui- 
nault 4tys et Armide , où Fénélon écrivait son T'éle- 
maque , où Bossuet déclamait ses Oraisons funèbres, 
où le Brun peignait, où Girardin sculptait, où Du- 
cange fouillait les ruines des siécles barbares pour en 
tirer des trésors, etc., etc. Remercions les Dacier mari 
et femme. J'ai plusieurs questions à leur proposer. 

Questions sur Horace à M. Dacier. — VOuUDRIEZ- 
VOUS, monsieur , avoir la bonté de me dire pourquoi, 
dans la wie d’'Horace, imputée à Suétone, vous tra- 
duisez le mot d’Auguste, purissimum penem, par pe- 
tit débauche? 11 me semble que les Latins, dans le 
discours familier, entendaient par purus penis ce que 
les Italiens modernes ont entendu par buon coglione, 

faceto coglione, phrase que nous traduisions à la lettre, 

au seizième siècle, quand notre langue était un com- 
posé de welche et d'itahien. Purissimus penis ne si- 
fierait-1l pas un convive agréable ,un bon compagnon ? 
le purissimus exclut le débauché. Ce n’est pas que je 
veuille insinuer par là qu'Horace ne fût très-débauché ; 
à Dieu ne plaise! 

Je ne sais pourquoi vous dites (a) qu'une espece de 
guitare grecque, le barbiton , avait anciennement des 
cordes de soie. Ces cordes n'auraient point rendu de 
son , et les premiers Grecs ne connnaissaient point la 
soie. 

fl faut que je vous dise un mot sur la quatrième 
ode (b), dans laquelle « le beau Printemps revient 


(a) Remarques sur l'ode I du liv. I. — (2) Ode IV. 
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avec le Zéphyre; Vénus ramène les Amours, les 
_ Grâces, les Nymphes ; elles dansent d’un pas léger et 

mesuré aux doux rayons de Diane qui les regarde, 
tandis que Vulcain embrase les forges des laborieux 
Cyclopes. » 

Vous traduisez « : Vénus recommence à danser au 
clair de la lune avec les Grâces et les Nymphes pen- 
dant que Vulcain est D à faire travailler ses Cy- 
clopes. » 

Vous dites dans vos remarques que l’on n’a jamais 
vu de cour plus jolie que celle de Vénus, et qu'Ho- 
- race fait ici une allésorie fort galante. Car par #’enus 

il entend Les femmes ; par les Nymphes il entend les 
Jilles ; et par F’ulcain il entend « les sots qui se tuent 
du soin de leurs affaires tandis que leurs femmes se 
divertissent. » Mais êtes-vous bien sûr qu'Horace ait 
entendu tout cela ? 

Dans l’ode sixième, Horace dit : 

Nos convivia , nos prælia virgimum 
Sectis in juvenes unguibus acrium 


Cantamus vacui , sive quid urimur 
Non præter solitum leves. 


« Pour moi, soit que je sois libre, soit que J'aime 
suivant ma légéreté ordinure, je chante nos festins 
et Les combats de nos jeunes filles qui menacent leurs 
amans de leurs ongles qui ne peuvent les blesser. » 

Vous traduisez : « En quelque état que je sois, hbre 
ou amoureux , et toujours prêt à changer , je ne m'a- 
muse qu'a chanter les combats des jeunes filles qui se 
font les ongles pour mieux égratigner leurs amans. » 

Mais j'oserai vous dire, monsieur, qu'Horace ne 
parle point d’égratigner, et que mieux on coupe ses 
ongles, moins on égratigne. 

Voici un trait plus curieux que celui des filles qui 
égratiguent. Îl s’agit de Mercure dans l’ode dixiéme : 
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vous dites « qu'il est trés-vraisemblable qu'on n’a 
donné à Mercure la qualité de dieu des larrons (a) 


que par rapport à Moïse qui commanda à ses Hé- 


breux de prendre tout ce qu'ils pourraient aux Egyp- 
tiens, comme le remarque le savant Huet, évêque 
d'Avranches, dans sa Démonstration évangélique. » 

Ainsi, selon vous et cet évêque, Moïse et Mercure 
sont les patrons des voleurs. Mais vous savez combien 
on se moqua du savant évêque qui fit de Moïse un 
Mercure, un Bacchus, un Priape, un Adonis, etc. 
Assurément Horace ne se doutait pas que Mercure se- 
rait un jour comparé à Moïse dans les Gaules. 

Quant à cette ode à Mercure , vous croyez que c’est 
un hymne dans lequel Horace l'adore; et moi je soup- 
conne qu'il s'en moque. 

Vous croyez qu'on donna l’épithète de Liber à Bac- 
chus (b) parce que les rois s’appelaient Liberi. Je ne 
vois dans l’antiquité aucun roi qui ait pris ce titre. Ne 
se pourrait-il pas que la liberté avec laquelle les bu- 
veurs parlent à table eût valu cette épithète au dieu 
des buveurs ? 


O matre pulchrä filia pulchrior ! (c) 


Vous traduisez : « Belle T'yndaris, qui pouvez seule 
remporter le prix de la beauté sur votre charmante 
mère. » Horace dit seulement : « Votre mére est belle, 
et vous êtes plus belle encore. » Cela me paraît plus 
court et mieux; Mais je puis me tromper. 

Horace, dans cette ode, dit que Prométhée, ayant 
pétri l’homme de limon, fut obligé d'y ajouter les 
qualités des autres animaux, et qu'il mit dans son cœur 


la colère du hon. 
Vous prétendez que cela est imité de Simonide, qui 


(a) Cde X, — (b) Notes sur l'ode XII. — {e) Ode XVI. 
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assure que Dieu ayant fait l’homme, et n'ayant plus 
rien à donner à la femme, prit chez les animaux tout 
ce qui lui convenait, donna aux unes les qualités du 
pourceau , aux autres celles du renard, à celles-ci les 
talens du singe, à ces autres celles de l’âne. Assuré- 
ment Simonide n’était pas galant, ni Dacier non plus. 


In me tota ruens Venus (a) 
Cyprum deseruit, 


Vous traduisez : « Vénus a quitté entierement Chy- 
pre pour venir loger dans mon cœur. » 
N'aimez-vous pas mieux ces vers de Racine ? 


Ce n'est plus une ardeur en mes veines cachée , 
C'est Vénus tout entière à sa proie attachée. 


Dulce ridentem Lalagen amabo, 
Dulce loquentem. (b) 


« J'aimerai Lalagé qui parle et qui rit avec tant de 
grace. » 
N’aimez-vous pas encore mieux la traduction de 


Sapho par Boileau ? 


Que l'on voit quelquefois doucement lui sourire, 
Que l'on voit quelquefois tendrement lui parler, 


Quis desiderio sit pudor aut modus (c) 
_ Tam cari capitis ? 


« Vous traduisez : Quelle honte peut-il y avoir à 
pleurer un homme qui nous était si cher ? etc., etc. » 

Le mot de honte ne rend pas ici celui de pudor; 
que peut-il y avoir n’est pas le style d'Horace. J’au- 
rais peut-être mis à la place : « Peut-on rougir de re- 
gretter une tête si chere? peut-on sécher ses lar- 
mes ? » 


(a) Ode XIX. — (b) Ode XXI. — (ce) Ode XXII. 
DICTIONN, PHILOSOPH. TOM. VII, 7 
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Natis m usum lætitiæ scyphis 
Pugnare Thracum est. 


Vous traduisez : « C’est aux Thraces de se battre 
avec les verres qui ont été faits pour la joie. » 

On ne buvait point dans des verres alors, et les 
Thraces encore moins que les Romains. 

N’aurait-1l pas mieux valu dire ? « C’est une bar- 
barie des Thraces d’ensanglanter des repas destinés à 
Ja joie. 

Nunc est bibendum , nunc bye libero (a) 
Pulsanda tellus. 


Le" 


Vous traduisez : « C’est maintenant, mes chers amis, 
qu'il faut boire, et que, sans rien craindre, il faut dan- 
ser de toute sa force. » 

Frapper la terre d’un pas libre en cadence, ce n'est 
pas danser de toute sa force. Cette expression même 
n’est ni agréable , ni noble, ni d'Horace. 

Je saute par-dessus cent questions grammaticales 
que je voudrais vous faire pour vous demander compte 
du vin superbe de Cécube. Vous voulez absolument 
qu'Horace ait dit : 

Tiuget pavimentum superbo (b) 
Ponuficum potiore cœnis. 


Vous traduisez : « Il inondera ses chambres de ce 
vin qui nagera sur ces riches parquets, de cé vin 
qui aurait dù être réservé pour les festins des pon- 
üifes. » | 

Horace ne dit rien de tout cela. Comment voulez- 
vous que du vin dont on fait une petite libation dans 
le triclinium, dans la salle à manger, inonde ces cham- 
bres ? Pourquoi prétendez-vous que ce vin düt être 


(a) Ode XXX VII. — (b) Liv. IT, ode XIV, 
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réservé pour les pontifes? J’ai d’excellent vin de Ma- 
liga et de Canarie; mais je, vous réponds Le À ne 
l'env rerrai pas à mon ÉVÊQUE. 

Horace parle d’un superbe parquet, d’une magni- 
fique mosaïque; et vous m'allez parler d’un vin su- 

erbe, d'un vin magnifique. On lit dans toutes les 
éditions d’'Horace, tinget pavimentum superbum, et 
non pas superbo. 

Vous dites que c’est un grand sentiment de religion 
dans Horace de ne vouloir réserver ce bon vin que 
pour les prêtres. Je crois, comme vous, qu'Horace 
était tres-religieux , témoin tous ses vers pour les 
bambins ; mais je pense qu’il aurait encore mieux aïmé 
boire ce bon vin de Cécube que de le réserver pour 
les prêtres de Rome. 


Motus doceri gaudet ionicos 
Matura virgo:, et fingitur artubus , etc. 


Vous traduisez: « Le plus grand plaisir de nos filles 
à marier est d'apprendre les danses lascives des Toniens. 
À cet usage, elles n’ont pomt de honte de se rendre 
les membres souples, et de les former à des postures 
déshonnêtes. » 

Que de phrases pour deux petits vers! Ah, mon- 
sieur | des postures déshonnêtes! S'il y a dans le latin 
{ingitur artubus, et non pas artibus, cela ne signifie-t-1l 
pas : « Nos jeunes filles apprennent les danses et les 
mouvemens voluptueux des Ioniens » ? et rien de 
plus. 

Je tombe sur cette ôde (4), Horrida tempestas. 

Vous dites que le vieux commentateur se trompe 
en pensant que contraxit cœlum signilie nous & ca- 
ché le ciel; et pour montrer qu'il s’est trompé, vous 
êtes de son avis. 


(a) Liv. V, ode XHI, 
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Ensuite, quand Horace introduit le docteur Chi- 
ron, précepteur d'Achille, annonçant à son élève, pour 
l'encourager, qu'il ne reviendra pas de Troie : 


Unde tibi reditum Parcæ subtemine certo 
Rupêre. 


vous traduisez : Les Parques ont coupe le jil de votre 
vie. | 

Mais ce fil n’est pas coupé. Il le sera; mais Achille 
n’est pas encore tué. Horace ne parle point de fil ; 
.Parcæ est là pour fata. Cela veut dire mot à mot: 
« Les destins s’opposent à votre retour. » 

Vous dites que « Chiron savait cela par lui-même, 
car 1l était grand astrologue. » 

Vous ne voulez pas que dulcibus alloquiis signifie 
de doux entretiens. Que voulez-vous donc qu'il sig ni- 
fie ? Vous assurez positivement que rien n'est plus ri- 
dicule, et qu_ Achille ne parlait jamais à personne. 
Mais il parlait à Patrocle, à Phœnix, à Automédon, 
aux capitaines thessaliens. Ensuite vous imaginez que 
le. mot alloqur signifie consoler. Ces contradictions 
peuvent égarer studiosam juventutem. 

Dans vos remarques sur la troisième satire du second 
livre, vous nous apprenez que les sirènes s’appelaient 
de ce nom chez les Grecs parce que sir signifiait can- 
tique chez les Hébreux. Est-ce Bochart qui vous la 
dit? Croyez-vous qu'Homére eût beaucoup de liai- 
sons avec les Juifs? Non, vous n'êtes pas du nombre de 
ces fous qui veulent faire accroire aux sots que tout 
nous vient de cette misérable nation juive, qui habi- 
tait un si petit Pr et Vi fut si remis inconnue 
à l’Europe entiere. 

Je pourrais fare des questions sur chaque ode et 
sur chaque épitre; mais ce serait un gros livre. Si ja- 
mais jai le temps, Je vous proposera mes doutes, 


Le 
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non seulement sur ces odes, mais encore sur les sa- 
tires, les épitres et l’art poétique. Mais à a il 
faut que je parle à madame votre femme. 

À madame Dacier, sur Homère. — MADAME , sans 
vouloir troubler la paix de votre ménage, je vous a 
que je vous estime et vous respecte encore plus que 
votre mari; car 1l n’est pas le seul traducteur et com- 
mentateur, et vous êtes la seule traductrice et com- 
mentatrice. [l est si beau à une Francaise d’avoir fait 
connaître le plus ancien des poëtes , que nous vous de- 
vons d’éternels remercimens. 

Je commence par remarquer la prodigieuse diffé- 
rence du grec à notre welche, devenu latin, et ensuite 
francais. 

Voici votre élégante traduction du commencement 
de l’Zliade : | 

« Déesse, chantez la colere d Achille , fils de Pélée; 
cette ee pernicieuse qui causa tant de malheurs 
aux Grecs , et qui précipita dans le sombre royaume 
de Pluton les âmes généreuses de tant de héros, et 
hivra leurs corps en proie aux chiens et aux vautours, 
depuis le jour fatal qu'une querelle d'éclat eut divisé 
le fils d’Atrée et le divin Achille ; ainsi les décrets de 
Jupiter s’accomplissaient. Quel dieu les jeta dans ces 
dissensions ? Le fils de Jupiter et de Latone, irrité 
contre le roi qui avait déshonoré Chrysés , son sacri- 
ficateur , envoya sur l’armée une affreuse maladie qui 
emportait les peuples. Car Chryses, étant allé aux vais- 
seaux des Grecs, chargés de présens pour la rançon 
de sa fille, et tenant dans ses mains les bandelettes sa- 
crées d’Apollon avec le sceptre d’or, pria humble- 
ment les Grecs, et surtout les deux fils d’Atrée, leurs 
généraux : » « Fils d’Atrée, leur dit-il, et vous gé- 
nérenx Grecs, que les dieux qui habitent l’Olympe 
vous fassent Lx grâce de détruire la superbe ville de: 
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Priam , et de vous voir heureusement de retour dans 
votre patrie ; maïs rendez-moi ma fille en recevant ces 
présens, et respectez en moi le fils du grand Jupiter , 
Apollon, dont les traits sont inévitables. » «Tous les 
Grecs firent connaître par un murmure favorable 
qu'l fallait respecter le ministre du dieu’, et recevoir 
ses riches présens. Mais cette demande déplut à Aga- 
memnon, aveuglé par sacolére. » 

Voici la traduction mot à mot, et vers par ligne : 


La colère chantez , déesse , de Piliade Achille, 

Funeste , qui infinis aux Akaïens maux apporta, 

Et plusieurs fortes âmes à l'enfer envoya 

De héros ; et à l'égard d'eux, proie les fitaux chiens 

Et à tous les oiseaux. S a cles la volonté de Dieu, 

Depuis que d'abord différerent disputans 

Agamemron chef des bomm:s ei le divin Achille. 

Qui c'es dieux par-dispute les commit à combattre ? 

De Latone et de Dieu ie fils ? Car, contre le roi étant irrité, 

Yl suscita dans l’armée une maladie mauvaise , et mouraient 
les peuples. 


Il n’y a pas moyen d'aller plus loin. Cet échantillon 
suffit pour montrer le différent géme des langues, et 
pour faire voir combien les traductions littérales sont 
ridicules. 

Je pourrais vous demanderpourquoi vous avez parlé 
du sombre royaume de Pluton et des vautours, dont 
Homeére ne dit rien ? 

Pourquoi vous dites qu'Agamemnon avait désho- 
noré le prêtre d'Apollon.: ? Déshonorer signifie ôter 
l'honneur. Agamemnon n'avait Ôté à ce prêtre que sa 
fille. Il me be que le verbe ctimao ne signifie pas 
en cet endroit deshonorer, mais meépriser, mal- 
traiter. 

Pourquoi vous faites dire à ce prêtre : Que les dieux 
vous fassent la grace de détruire? etc, Ces termes, 
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vous fassent la grâce, semblent pris de notre caté- 
chisme. Homère dit : Que les dieux habitans de lO- 
lympe vous donnent de détruire la ville de Troie! 


Doien olympia domata echontes 
Fkpersai Priamoio polin ! , 


Pourquoi vous dites que tous les Grecs firent con- 
naître par un murmure favorable qu'il fallait res- 
pecter le ministre des dieux ? Il n’est point question 
dans Homére d’un murmure favorable. [l y a expres- 
sément , tous dirent pantes epeuphémesan. 

Vous avez partout ou retranché, ou ajouté, ou 
changé ; et ce n’est pas à moi de décider si vous avez 
bien ou mal fait. 
= [n’y a qu'une chose dont je suis sùr, et dont vous | 
n'êtes pas convenue ; c'est que, si on fesait aujourd'hui 
un poëme tel que celui d'Homére , on serait, je ne dis 
pas seulement siflé d’un bout de l'Europe à l’autre, 
mais je dis entiérement ignoré ; et cependant l{liade 
était un poëme excellent pour les Grecs. Nous avons 
vu combien les langues différent. Les mœurs, les 
usages, les sentimens, les idées, différent bien da- 
vantage. 

Si je l’osais, je comparerais l’{liade au livre de Job ; 
tous deux sont orientaux, fort anciens, également 
pleins de fictions, d'images et d’h yperboles. Il y a dans 
Fun et dans l’autre des morceaux qu'on cite souvent. 
Les héros de ces deux romans se piquent de parler 
beaucoup et de se répéter : les amis s’y disent des in- 
jures. Voila bien des ressemblances. 

Que quelqu'un s’avise aujourd’hui de faire nn poëme 
dans le goût de Job, vous verrez comme il sera recu. 

Vous dites dans votre préface qu'il est impossible 
de mettre Homere en vers français; dites que cela vous 
est unpossible, parce que vous ne vous, êtes pas 


108 DICTIONNAIRE 

adonnée à notre poésie. Les Géorgiques de Virgile 
sont bien plus difficiles à traduire ; cependant on y est 
parvenu. 

Je suis persuadé que nous avons deux ou trois poëtes 
en France qui traduiraient bien Homére; mais en 
même temps je suis trés-convaincu qu'on ne les lira 
pas , s'ils ne changent, s'ils n'adoucissent, s'ils n’éla- 
guent presque tout. La raison en est, madame, qu'il 
faut écrire pour son temps, et non pour les temps 
passés. Il est vrai que notre froid la Motte a tout 
adouci, tout élagué, et qu’on ne l'en a pas lu davantage ; 
mais c’est qu'il a tout énervé. 

Ün jeune homme vint ces jours passés me montrer 
une traduction d’un morceau du vingt-quatriéme livre 
de l’/liade. Je le metsici sous vos yeux, quoique vous 
ne vous connaissiez guére en vers français : 


L'horizon se couvrait des ombres de Ia nuit ; 
L'infortuné Priam , qu’un dieu même a conduit , 
Entre , et paraît soudain dans la tente d'Achille. 
Le meurtrier d'Hector , en ce moment tranquille, 
Par un léger repas suspendait ses douleurs. 
Il se détourne ; il voit ce front baigné de pleurs, 
Ce roi jadis heureux, ce vieillard vénérable 
Que ie fardeau des ans et la douleur accable , 
Exbhalant à ses pieds ses sanglots et ses cris, 
Etlui baisant la main qui fit périr son fils. 
I n’osait sur Achille encor jeter la vue. 
I voulait lui parler , et sa voix s'est perdue. 
Enfin il le regarde , et parmi ses sanglots, 
Tremblant , pâle et sans force , il prononce ces mots : 
Songez , seigneur , songez que vous avez un père. 
Il ne put achever. — Le héros sanguinaire 
Sentit que lPpitié pénétré ait dans son cœur. 
Priam lui prend les mains, —Ah, prince: lab, mon vainqueur! 
J'étais pere d'Hector !.... et ses généreux Fous 
Flattaient mes derniers jours et les rendaient prospères……. 
Ils ne sont plus... Hector est tombé sous vos coups... 
Puisse l'heureux Pélée , entre Thétis et vous, : 
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: Prolonger de ses ans l’éclatante carrière ! 

Le seul nom de son fils remplit la terre entière ; 

Ce nom fait son bonheur ainsi que son appui. 

Vos honneurs sont les siens , vos lauriers sont à fui. 

Hélas ! tout mon bonheur et ioute mon attente 

Est de voir de mon fils la dépouille sanglante ; 

De racheter de vous ces restes mutilés , 

Traînés devant mes yeux sous nos murs désolés. 

Voilà le seul espoir, le seul bien qui me reste. 

Achille , accordez-moi cette grâce funeste , 

Et laissez-moi jouir de ce spectacle affreux. 

Le héros , qu'attendrit ce discours douloureux , 
Aux larmes de Priam répondit par des larmes. 
Tous nos jours sont tissus de regrets et d'alarmes , 
Lui dit-il ; par mes mains les dieux vous ont frappe. 
Dans le malheur commun moi-même enveloppé, 
Mourant avant le temps loin des yeux de mon père , 
Je teindrai de mon sang cette terre étrangère. 

J'ai vu tomber Patrocle , Hector me l'a ravi : 
Vous perdez votre fils , et je perds un ami. 

Tel est donc des humains le destin déplorable. 
Dieu verse donc sur nous la coupe inépuisable, 
La coupe des douleurs et des calamités ; 

11 y mêle un moment de faibles voluptés ; 

Mais c'est pour en aigrir la fatale amertume, 


Me conseillez-vous de continuer > me dit le jeune 
homme. Comment ! lui répondis-je, vous vous mélez 
aussi de peindre ! Il me semble que je vois ce vieillard 
qui veut parler, et qui, dans sa douleur, ne peut 
d’abord que prononcer quelques mots étouffés par 
ses soupirs. Cela n’est pas dans Homére, mais je vous 
le pardonne. Je vous sais même bon gré d’avoir es- 
quivé les deux tonneaux qui feraient un mauvais eflet 
dans notre langue, et surtout d’avoir accourci. Oui, 
oui , continuez, La nation ne vous donnera pas quinze 
mille livres sterling, comme les Anglais les ont don- 
nées à Pope; mais peu d’Anglais ont eu le courage 
de lire toute son Zliude. 
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Croyez-vous , de bonne foi, que depuis Versailles 
jusqu'a Perpignan et jusqu'à Saint-Malo, vous trou- 
viez beaucoup de Grecs qui s'intéressent à Eurytion, 
tué autrefois par Nestor ; à Ekopolious, fils de Tha-. 
lésious, tué par ds , à Simoisions, fils d’A- 
thémion , tué par Télamon, et à Pirous, fils d'Em- 
brasous , blessé à la cheville du pied droit ? Nos vers 
français, cent fois plus difficiles à faire que des vers 
grecs , n'aiment point ces détails. J’ose vous répondre 
qu'aucune de nos dames ne vous lira. Et que devien- 
drez-vous sans elles ? Si elles étaient toutes des Dacier, 
elles vous liraient encore moins. N’est-il pas vrai, 
madame ? On ne réussira jamais, si on ne connait bien 
le soût de son siecle et le génie de sa langue. 

SECTE. SECTION 1re. — TOUTE secte , en quelque 
genre que ce puisse être , est le ralliement du doute et 
de l'erreur. Scotistes, thomistes, réaux, nominaux, 
papistes, calvinistes, molinistes, jansénistes , ne sont 
que des noms de guerre. 

Il n’y a point de secte en géométrie; on ne dit 
point un euclidien , un archimédien. 4 

Quand la vérité est évidente, 1l est mi qu'il 
s'éléve des partis et des us: Jamais on n’a disputé 
s'il fait jour à midi. 

La partie de lastronomie qui détermine le cours 
des astres et le retour des éclipses étant une fois con- 
nue , il n’y a plus de dispute chez les astronomes. 

On ne dit point en Angleterre, « je suis newtonien, 
je suis lockien, halleyen » ; pourquoi ? parce que qui- 
conque à lu ne peut te son consentement aux vé- 
rités enseignées. par ces trois grands hommes. Plus 
Newton est révéré, moins on s'intitule neswtonien; ce 
mot supposerait qu’il y a des anti-newtoniens en An 
gleterre. Nous avons peut-être encore quelques car- 
tésiens en France ; c’est uniquement parce que le sys- 
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ième-de Descartes est un tissu d’imaginations erronées 
et ridicules. 

Il en est de même dans le petit nombre de vérités 
de fait qui sont bien constatées. Les actes de la tour 
de Londres ayant été authentiquement recueillis ‘par 
Rymer, il n’y a point de rymériens, parce que per- 
sonne ne s’avise de combattre ce recueil. On n’y trouve 
ni contradicüons, ni absurdités, ni prodiges ; rien qui 
révolte la raison ; rien, par conséquent , que des sec- 
tares s'efforcent de soutenir ou de renverser par des 
‘raisonnemens absurdes. Tout le monde convient donc 
que les actes de Rymer sont dignes de foi. 

Vous êtes mahométan; dite il y a des gens quine 
 lesont pas ; donc vous pourriez bien avoir tort. 

Quelle serait la religion véritable, si le christia- 
nisme n'existait pas ? C’est celle dans laquelle il n’y a 
point de sectes, celle dans laquelle tous les esprits 
s'accordent nécessairement. 

Or, dans quel dogme tous les esprits se sont-ils ac- 
cordés ? dans l’ HAT d’un Dieu et dans la probité. 
Tous les philosophes de la terre qui ont eu une reli- 
gion dirent dans tous les temps : IF y a un Dieu, et 
il faut être juste. Voila donc la religion umiverselle 
établie dans tous les temps et chez tous les hommes. 

Le point dans lequel ils s'accordent tous est donc 
vrai, et les systèmes par lesquels ils différent sont 
donc faux. 

Ma secte est la meilleure, me dit un brame. Mais, 
mon ami, si ta secte est bonne, elle est nécessaire; 
çar , si elle n’était pas absolument nécessaire, tu m'a- 
voueras qu'elle serait inutile : si elle est absolument 
nécessaire, elle l’est à tous les hommes; comment 
donc se peut-il faire que tous les hommes n’aient pas ce 
quileur est absolument nécessaire ? comment se peut-il 


que le reste de la terre se moque detoiet de ton Brama? 
Il 
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Lorsque Zoroastre, Hermès, Orphée, Minos et tous : 
les grands hommes disent, « adorons Dieu et soyons | 
justes », personne ne rit ; mais toute la terre siffle celui 
qui prétend qu'on ne peut plaire à Dieu quand, tenant 
à sa mort une queue de vache , et celui qui veut qu'on 
se fasse couper un bout de prépuce, et celui qui con- 
sacre des crocodiles et des ognons , et celui qui attache 
le salut éternel à des os de morts qu'on porte sous sa 
chemise, ou à une indulgence plénière , qu’on achète à 
Rome pour deux sous et demi. 

D'ou vient ce concours universel de risées et de sif- 
flets d’un bout de l'univers à l’autre ? Il faut bien que 
les choses dont tout le monde se moque ne soient pas 
d’une vérité bien évidente. Que dirons-nous d’unse- 
crétaire de Séjan qui dédia à Pétrone un livre d’un 
style ampoulé , intitulé : «la Vérité des oracles sibyl- 
lins prouvée par les faits ? » 

Ce secrétaire vous prouve d’abord qu’il était néces- 
satre que Dieu envoyât sur la terre plusieurs sibylles 
l’une après l’autre; car il n'avait pas d’autres moyens 
d’instruire les hommes. Il est démontré que Dieu par- 
lait à ces sibylles ; car le mot de Sibylle signifie con- 
seul de Dieu. Elles devaient vivre long-temps; car c’est 
bien le moins que des personnes à qui Dieu parle 
aient ce privilége. Elles furent au nombre de douze ; 
car ce nombre est sacré. Elles avaient certainement 
prédit tous les événemens du monde ; car T'arquin-le- 
Superbe acheta trois de leurs livres cent écus d’une 
vieille. Quel incrédule , ajoute le secrétaire , Osera nier 
tous ces faits évidens, qui se sont passés dans un coin à 
la face de toute la terre ? Qui pourra nier laccomplis- 
sement de leurs prophéties ? Virgile lui-même n’a-t-il 
pas cité les prédictions des sibylles ? Si nous n'avons 
pas les premiers exemplaires des livres sibyllins , écrits 
dans un temps où l’on ne savait ni lire mi écrire ,nen 
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avons-nous pas des copies authentiques ? Il fant que 
l'impiété se taise devant ces preuves. Ainsi parlait 
Houttevillus à Séjan (1). Il espérait avoir une place 
d'augure qui lui vaudrait cinquante mille livres de 
rente , et il n'eut rien. 

Ce que ma secte enseigne est obscur, je l'avoue, 
dit un. fanatique ; et c’est en vertu de cette obscurité 
qu'il la faut croire ; car elle dit elle-même qu'elle est 
pleine d’obscurités. Ma secte est extravagante, donc 
elle est divine; car comment ce qui parait si fou au- 
rait-il été embrassé par tant de peuples, s'il n’y avait 
pas du divin ? C’est précisément comme l'Alcoran, 
que les sonnites disent avoir un visage d'ange et un 
visage de bête ; ne soyez pas made du mule dela 
bête , et révérez la face de l'ange. Ainsi parle cet in- 
sensé ; mais un fanatique d’une autre secte répond à ce 
fanatique : C’est toi qui es la bête ; et c'est moi qui suis 
l'ange. 

Or, qui jugera ce proces ? qui décidera cuite ces 
deux énergumenes ? L'homme raisonnable, impartial, 
savant d’une science qui n’est pas celle des mots; 
l’homme dégagé des préjugés et amateur de la vérité 
et de la justice ; l'homme enfin qui n’est pas bête, et 
qui ne croit point être ange. 

SECTION 11.—Secte et erreur sont synonymes. Tu es 
péripatéticien, et moi platonicien : nous avons donc 
tous deux tort; car tu ne combats Platon que parce 
que ses chiméeres t'ont révolté, et moi je ne m'éloigne 
d'Aristote que parce qu'il m'a paru quil ne sait ce 
qu'il dit. Si l’un ou l’autre n'avait démontré la vérité, 
il n’y aurait plus de secte. Se déclarer pour lopinion 
d’un homme contre celle d’un autre, c’est prendre 


(1) Il s'agit ici de l'abbé Houtteville, auteur d’un mauvais 
livre intitulé {a férié de la religion chrétienne prouvée par 


les faits. 
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parti comme dans une guerre civile. Il n’y à point de: 
secte en mathématique, en physique expérimentale, 
Un homme qui examine le rapport d’un cône et d’une 
sphère n’est point de la secte d’Archimède : celui qui: 
voit que le carré de l'hypoténuse d’un triangle rec 
tangle est égal au carré des deux 7 côtés, n'est 
point de la secte de Pythagore. 

Quand vous dites que le sang circule, que l’air 
pèse, que les rayons du soleil sont des phscease de 
sept rayons réfrangibles , vous n’êtes ni de la secte 
d'Harvey, ni de celle de Torricelhi, ni de celle de 
Newton ; vous acquiéscez seulement à des vérités dé- 
montrées par eux, et l'univers entier sera à jamais de 
votre avis. | 

Voilà le caractère de la vérité ; elle est de tous les 
temps ; elle est pour tous les hommes ; elle n'a qu'a se 
montrer pour qu'on la reconnaisse; on ne peut dis- 
puter contre elle. Longue dispute signifie, les deux 
partis ont tort (1). 

SENS COMMUN. — ÏL y a quelquefois dans les 
expressions vulgaires une image de ce qui se passe 
au fond du cœur de tous les hommes. Sensus com- 
munis signifiait chez les Romains non seulement sens 
commun , mais humanite, sensibilité. Comme nous ne 
valons pas les Romains, ce mot ne dit chez nous que 
la moitié de ce qu'il disait chez eux. Il re sigmfie que 


(r) Une erreur générale et populaire, qu'un parti riche et 
puissant est intéressé à soutenir, peut résister long- temps aux 
attaques de la vérité. [l'en est de même de quelques vérités po- 
ltiques, directement contraires aux intérêts de certaines ciasses 
qui vivent, dans tous les pays, des erreurs du gouvernement 
et de la misère du peuple. Ces vérités ne peuvent s'établir qu'a- 
près une longue résistance. Mais M. de Voltaire suppose dans cet 
article que la vérité n'a point à combattre l'intérêt ; et dans ce 
sens la maxime est vraie. 
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le bon sens, raison grossière, raison comrhencée, 
premiere notion des choses ordinaires, état mitoyen 
entre la stupidité et l'esprit. Cet Honipe na pas le 
sens commun est une grosse injure. Cet homme a le 
sens commun est une injure aussi; cela veut dire qu'il 
n'est pas tout-à-fait stupide et qu'il manque de ce 
qu'on appelle esprit. Mais d'ou vient cette expression 
sens commun, si ce n'est des sens ? Les hommes, 
quand ils inventérent ce mot , fesaient l’aveu que rien 
n'entrait dans l’âme que par les sens ; autrement , au- 
raient-1ls employé le mot de sens pour signifier le 
raisonnement commun ? À 

On dit quelquefois, le sens commun est fort rare ; 
que signifie cette phrase ? que dans plusieurs hottes 
la raison commencée est arrêtée dans ses progrès par 
quelques préjugés; que tel homme qui juge très-sai- 
nement dans une affaire se trompera toujours gros- 
sierement dans une autre. Cet Arabe qui sera d’ailleurs 
un bon calculateur , un savant chimiste, un astronome 
exact, croira cependant que Mahomet a mis la moitié 
de la lune dans sa manche. 

Pourquoi ira-t-il au-dela du sens commun dans les 
trois sciences dont je parie, et sera-t-1l au-dessous du 
sens commun quand il s'agira de cette moitié de lune ? 
C’est que, dans les premiers cas, il a vu avec ses 
yeux, 1l a perfectionné son intelligence ; et dans le 
second , 1l a vu par les yeux d'autrui, il a fermé les 
siens, 1l a perverti le sens commun qui est en lui. 

Comment cet étrange renversement d'esprit peut- 
il s’opérer ? Comment les idées, qui marchent d’un 
pas si régulier et si ferme dans la cervelle sur un grand 
nombre d'objets, peuvent-elles clocher si misérable 
ment sur un autre mille fois plus palpable et plus 
aisé à comprendre ? Get homme a toujours en lui les 
mêmes principes d’intellis gence ; il faut donc qu'il ait 
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un organe vicié, comme, il arrive quelquefois que le 
gourmet le plus fin peut avoir le gout dépravé sur une 
espece particulière de nourriture. 

Comment l'organe de cet Arabe qui voit la moitié 
de la lune dans té manche de Mahomet est-il vicié? 
C’est par la peur. On lui a dit que, s'il ne croyait pas 
à cette manche, son âme, immédiatement après sa 
mort, en passant sur le pont aigu, tomberait pour 
jamais dans l’abime; on lui a Lee pis : Si jamais 
vous doutez de ae manche , un derviche vous trai- 
tera d'impie ; ; u autre vous prouvera que vous êtes 
un insensé qui, ayant tous les motifs possibles de cré- 
dibilité, n'avez pas voulu soumettre votre raison sue 
perbe à lévidence; un troisième vous déférera au 
petit divan d’une petite province, et vous serez légale- 
ment empaié. 

Tout cela donne une terreur panique au bon Arabe, 
à sa femme, à sa sœur, à toute la petite famille. Ils 
ont du bon sens sur tout le reste; mais sur cet article 
leur imagination est blessée, comme celle de Pascal 
qui voyait continuellement un précipice auprés de 
son fauteuil. Mais notre Arabe croit:il en effet à 1a 
manche de Mahomet ? Non; il fait des efforts pour 
croire ; il dit, cela est impossible , mais cela est vrai ; 
je crois ce que je ne crois pas. Îl se forme dans sa 
tête, sur cette manche, un chaos d'idées qu'il craint 
de débrouiller; et c'est véritablement n'avoir pas le 
sens commun. 

SENSATION. — Les huitres ont, dit-on, deux 
sens ; les taupes quatre; les autres animaux, comme les 
hommes, cinq; quelques personnes en admettent un 
sixième ; mais il est évident que la sensation volup- 
tueuse dont ils veulent parler se réduit au sentiment 
du tact, et que cinq sens sont notre partage. Îl nous 
est impossible d’en imaginer par-dela, et d'en désirer. 
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Ïl se pou que dans d’autres globes on ait des sens 
dont nous n'avons pas d’idées; il se peut que le nombre 
des sens augmente de globe en globe, et que Vêtée qui 
a des sens REUNE NE et Hebts soit : lé terme de 
tous les êtres. 

Mais nous autres, avec nos cinq organes, quel @r. 
notre pouvoir : ? Nous sentons toujours malgré nous , 
et jamais parce que nous le voulons ; il nous ést im- 
possible de ne pas avoir la sensation que notre nature 
nous destine ; quand l’objet nous frappe, le sentiment 
est dans nous, mais il ne peut en dépendre. Nous le 
recevons, et comment le recevons-nous ? On sait àas- 
sez qu'il n'y a aucun rapport entre l'air battu et des 
paroles qu'on me chante, et l'impression que ces pà- 
roles font dans mon cerveau. 

Nous sommes étonnés de la pensée; mais le senti- 
ment est tout aussi merveilleux. Un pouvoir divin 
éclate dans la sensation du dernier des insectes comme 
dans le cerveau de Newton. Cependant, que mille 
animaux meurent sous nos yeux, vous n'êtes point 
inquiets de ce que deviendra leur faculté de sentir, 
quoique cette faculté soit l'ouvrage de l'être lé 
êtres; vous les regardez comme te machines de la 
nature, nées pour périr et pour faire place à d’autres. 

Pourquoi et comment leur sensation subsisterait- 
elle quand ils n'existent plus ? Quel besoin l’auteur 
de tout ce qui est aurait-il de conserver des proprié- 
tés dont le sujet est détruit ? Il vaudrait autant dire 
que le pouvoir de la plante nommée sensitive ,'de re- 
tirer ses feuilles vers ses branches, subsiste encore 
quand la plante n’est plus. Vous allez sans doute de- 
mander comment, la sensation des animaux périssant 
avec eux , la pensée de l’homime ne périra pas ? Je ne 
peux répondre à cette question, je n’en sais pas assez 


pour la résoudre. L'auteur éternel de la sensation et 
DICTIONN. PHILOSOPH., TOM. VII. & 
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de Ja pensée sait seulement comment 1l la donne et 
comment 1l la conserve. 

Toute l’antiquité a maintenu que rien n’est dans 
notre entendement qui n'ait été dans nos sens. Des- 
cartes, dans ses romans, prétendit que nous avions des 
idées métaphysiques avant de connaitre le téton de 
notre nourrice; une faculté de théologie proscrivit ce 
dogme, non parce que c'était une erreur, mais parce 
que c'était une nouveauté : ensuite elle adopta cette 
erreur parce qu'elle était détruite par Locke, philo- 
sophe anglais, et qu'il fallait bien qu'un Anglais eût 
tort. Enfin, apres avoir changé si souvent d'avis, elle 
est revenue à proscrire cetle ancienne vérité , que les 
sens sont les portes de l’entendement ; elle a fait comme 
les gouvernemens obérés, qui tantôt donnent cours à 
certains billets, et tantôt les décrient; mais depuis 
long-temps personne ne veut des billets de cette 
faculté. 

Toutes les facultés _ monde n’'empécheront jamais 
les philosophes de voir que nous commencons par 
sentir, et que notre mémoire n’est qu'une sensalion 
continuée. Un homme qui naïtrait privé de ses cinq 
sens serait privé de toute idée, s’il pouvait vivre. Les 
notions métaphysiques ne viennent que par les sens; 
car, comment mesurer un cercle ou un triangle, si 
on n’a pas vu ou touché un cercle et un triangle? com- 
ment se faire une idée imparfaite de l'infini qu’en re- 
culant des bornes ? et comment retrancher des bornes 
sans en avoir vu ou senti ? 

La sensation enveloppe toutes nos facultés, dit un 
grand philosophe (a). 

Que conclure de tout cela ? Vous qui lisez et qui 
pensez, concluez. 


(a) Traité des sensations , tome IT, page 128. 


e 


PHILOSOPHIQUE. 119 

Les Grecs avaient inventé la faculté psyché pour 
les sensations, ét la faculté noûs pour les pensées. 
Nous i 1gNOTrons malheureusement ce que € est que ces 
deux facultés ; nous les avons, mais leur origine ne 
nous est pas plus connue qu’à l’huïtre, à Portie de mer, 
au polype, aux vermisseaux et aux plantes. Par quelle 
mécanique inconcevable le sentiment est-il dans tout 
. mon corps, et la pensée dans ma seule tête ? Si on vous 
coupe la tête, il n’y a pas d'apparence que vous puis- 
siez alors résoudre un problème de géométrie : cepen- 
dant votre glande pinéale, votre corps calleux, dans 
lesquels vous logez votre âme, subsistent long-temps 
sans altération; votre tête coupée est si pleine d’es- 
prits animaux, que souvent elle bondit aprés avoir été 
séparée de son tronc : il semble qu’elle devrait avoir 
dans ce moment des idées trèés-vives, et ressembler à 
la tête d'Orphée qui fesait encore de la musique, et 
qui chantait Eurydice quand on la jetait dans les eaux 
de l’'Ebre. 

Si vous ne pensez pas quand vous n'avez plus de 
tête, d’où vient que votre cœur se meut et parait 
sentir quand il est arraché ? 

Vous sentez, dites-vous, parce que tous les nerfs 
ont leur origine dans le cerveau; et cependant, si on 
vous à trépané , et si on vous brüle le cerveau, vous 
ne sentez rien. Les gens qui savent les raisons FA tout 
cela sont bien habiles. 

SERPENT. — « JE certifie que j'ai tué en diverses 
fois plusieurs serpens en mouillant un peu avec ma 
salive un bâton ou une pierre, et en donnant sur le 
milieu du corps du serpent un petit coup, qui pouvait 
à peine occasionner une pelite contusion. 19 jan- 
vier 17972. Figuier, chirurgien. » 

Ce chirurgien m’ayant donné ce certificat, deux té- 


moins, qui lui ont vu tuer ainsi des serpens, m'ont at- 
8. 
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testé ce qu'ils avaient vu. Je voudrais le voir aussi; car 
j'ai avoué, dans plusieurs endroits de nos Questiôns, 
que javais pris pour mon patron saint Thomas Di- 
dyme, qui voulait toujours mettre le doigt dessus. 

Il y a dix-huit cents ans que cette opinion s’est per- 
pétuée chez les peuples. Et peut-être aurait-elle dix- 
huit mille ans d’antiquité, si la Genèse ne nous in- 
struisait pas au juste de la date de notre inimitié avec 
le serpent. Et l’on peut dire que, si Eve avait craché 
quand le serpent était à son oreille, elle eùt épargné 
bien des maux au genre humain. 

Lucrèce, au livre 1V, rapporte cette maniere de 
tuer les serpens comme une chose très-connue : 


Est utique ut serpens hominis contacta salivis 
Disperit, ac sese mandendo conficit ipsa. 


« Crachez sur un serpent , sa force l'abandonne ; 
I se mange lui-même , il se dévore, il meurt, » 


I] y a un peu de contradiction à le peindre languis- 
sant et se dévorant lui-même. Aussi mon chirurgien Fi 
guier n’affirme pas que les serpens qu'il a tués se soient 
mangés. La Genèse dit bien que nous les tuons avec 
le talon, mais non pas avec de la salive. 

Nous sommes dans l'hiver au 19 janvier : c’est le 
temps où les serpens restent chez eux. Je ne puis en 
trouver au mont Crapac; mais j'exhorte tous les phi- 
losophes à cracher sur tous les serpens qu'ils rencon- 
treront en chemin au printemps. Il est bon de savoir 
jusqu'où s'étend le pouvoir de la salive de l’homme. 

Il est certain que Jésus-Christ lui-même se servit 
de salive pour guérir un homme sourd et muet {a). 11 
le prit à part; il mit ses doigts dans ses oreilles; il 
cracha sur sa langue ; et, regardant le ciel, il soupira, 


{a) Mare, chap. VII. 
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et s’écria effeta. Aussitôt le sourd et muet se ait a 
parler. GR | 

11 se peut donc en eflet que Dieu ait ae que la 
salive de l’homme tue les serpens ; mais 1l peut avoir 
permis aussi que mon chirurgien ait assommé des ser- 
pens à grands coups de pierre et de bâton; et'il est 
même probable qu'ils en seraient morts, soit que le 
sieur Figuier eût craché, soit qu'il w’eût pas craché. 

Je prie donc tous les philosophes d'examiner la'chose 
avec attention. On peut, par exemple, quand on verra 
passer Fréron dans la rue, lui cracher àu nez ;'ettsil 
en meurt, le fait sera constaté malgre tous les raison- 
nemens des incrédules. | 

Je saisis cette occasion de prier aussi les RS 
de couper le plus qu'ils pourront de têtes de limiaçgons 
à coquille; car atteste que la tête est revenue ‘à des 
limaçons à qui je l'avais tres-bien coupée. Mais ce n’est 
pas assez que Jen aie fait l'expérience, il faut que 
d’autres la fassent encore pour que la chose acquiére 
quelque degré de probabilité. Car, si j'ai fait heureu- 
sement deux fois cette expérience, je lai manquée 
irente fois : son succès dépend de l’âge du limaçon, 
du temps auquel on lui coupe la tête , de l'endroit où 
on Ja lui coupe, du lieu ou on le ge j D a cé que 
la tête lui revienne. | 

S'il est important de savoir qu'on peut donner la 
mort en crachant , ilest bien plus'éssentiel dé savoir 
qu'il revient des têtes. L’hommé vaut mieux qu’un 
Jimaçon; et je ne doute pas que, dañs ün témps où tous 
les arts se perfectionnent, on hé trouve l’art de don- 
ner une bonne tête à un homme qui n'en aura point. 

SIBYLLE. — LA première femiie qui s’'avisa de 
prononcer des oracles à Delphes s'appelait Sibylla. 
Elle eut pour père Jupiter, au rapport de Pausanias, 
et pour mere Lamia, fille de Neptune, et elle vivait 
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fort long-temps avant le siége de Troie. De là vient 
que par le nom de sibylle on désigna toutes les fem- 
mes qui, sans être prêtresses, ni même attachées à 
un oracle particulier, annonçaient l’avenir et se di- 
saient inspirées. Différens pays et différens siècles 
avaient eu leurs sibylles; on conservait les prédic- 
tions qui portaient leur nom , et l’on en formait des 
recueils. 

Le plus grand embarras pour les anciens est d’ex- 
pliquer par quel heureux privilége ces sibylles avaient 
le don de prévenir l'avenir. Les platoniciens en trou- 
vaient la cause dans l’union intime que la créature, 
parvenue à un certain degré de perfection, pouvait 
avoir avec la Divinité, D’autres rapportaient cette vertu 
divinatrice des sibylles aux vapeurs et aux exhalaisons 
des cavernes qu’elles habitaient. D’autres enfin attri- 
buaient l'esprit prophétique des sibylles à leur hu- 
meur sombre et mélancolique, ou à quelque maladie 
singulière. 

Saint Jérôme (a) a soutenu que ce don était en elles 
la récompense de leur chasteté ; mais il y en a du 
moins une trés-célébre qui se vante d’avoir eu mille 
amans sans avoir été mariée. Il eût été plus court et 
plus sensé à saint Jérôme et aux autres pères de V'É- 
glise de nier lesprit prophétique des sibylles, et de 
dire qu’à force de proférer des prédictions à l’aven- 
ture, elles ont pu rencontrer quelquefois, surtout à 
Vaide d’un commentaire favorable par lequel on ajus- 
tait des paroles dites au hasard à des faits qu’elles n’a- 
vaient Jamais pu prévoir. 

Le singulier, c’est qu’on recueillit leurs prédictions 
aprés l’événement. La premiére collection de vers si- 
byllins achetée par Farquin contenait trois livres; la 


(a) Contre Jovimien. 
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seconde fut compilée aprés l'incendie du Capitole; 
mais on ignore combien de livres elle contenait; ét la 
troisième est celle que nous avons en huit livres, et 
dans laquelle il n'est pas: douteux que l’auteur n’ait 
inséré plusieurs prédictions dé la seconde. Cette col- 
lection est le fruit de la pieuse fraude de quelques chré- 
tiens platoniciens plus zélés qu'habiles, qui crurent, 
en la composant, prêter des armes à Ïa religion chré- 
tienne, et mettre ceux qui la défendaient en état de 
combattre le paganisme avec le plus grand avantage, 

Cette compilation informe de prophéties différentes 
fut imprimée, pour la première fois, lan 1545, sur des 
manuscrits, et publiée plusieurs fois depuis avec d’am- 
ples commentaires, surchargés d’une érudition souvent 
triviale et presque toujours étrangère au texte, que 
ces commentaires éclaircissent rarement. Les ouvrages 
composés pour et contre l'authenticité de ces livres si- 
byllins sont en tres-grand nombre, et quelques-uns 
même très-savans; mais 1l y régne si peu d'ordre et de 
critique, et les auteurs étaient tellement: dénués de 
tout esprit philosophique, qu’il ne resterait a ceux qui 
auraient le courage de les lire que l’ennui et la fatigue 

de cette lecture. 

La date de cette compilation se trouve clairement 
indiquée dans le cinquième et dans le huitieme livre. 
On fait dire à la sibylle que l'empire romain aura 
quinze empereurs , dont quatorze sont désignés par. 
la valeur numérale de la premiére lettre de leur nom 
dans lalphabet grec. Elle ajoute que le quinziéme, 
qui sera, dit-on, un homme à tête blanche, portera 
le nom d’une mer voisine de Rome : le quinzième des 
empereurs romains est Adrien , et le golfe Adriatique 
est la mer dont il porte le nom. 

De ce prince, continue la sibylle, en sortiront trois 
autres qui régiront l’empire en même temps; mais a 


re 
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da fin ‘un seul d’entre eux en restera possesseur. Ces 
. trois rejetons sont Antonin , Marc-Aurele et Lucius 
… Vérus., La sibylle fait allusion aux adoptions et aux 


associations qui les uurent. Marc-Aurele se trouva 
seul maître de l empire à la mort de Lucius Vérus, au 
commencement de l’an 169, et 1l le gouverna sans col- 


lègue j jusqu’à l’année 177, qu 11 s’associa son fils Com- 

mode. Comme il n’y a rien qui puisse avoir quelque 
2 rapport avec ce nouveau collègue de Marc-Aurèle, 1l 
. est visible que la collection Han avoir été faite entre 
les années 169 et 177 de l’ère vulgaire. 


Josèphe l'historien (a) cite un ouvrage de la si- 


bylle, où l’on parlait de la tour de Babel et de la 


| confusion des langues à peu pres comme dans la Ge- 
nése (b); ce qui prouve que les chrétiens ne sont pas 

_les premie ers auteurs de la supposition des livres sibyl- 
Jins. Joséphe ne rapportant pas les paroles mêmes de 
la sibylle, nous ne sommes plus en état de vérifier si 

:, ce qui est dit de ce même événement dans notre cot- 


lection était tiré de l'ouvrage cité par J oséphe ; ; Mais 


Al est certain que plusieurs des vers attribués a là s- 


bylle dans l’exhortation qui se trouve parmi les œuvres 


de saint Justin, dans l'ouvrage de Théophile d’Antio- 
. che, dans Clic d'Alexandrie et dans quelques 
autres pères, ne se lisent point a notre recueil ; et 
comme la plupart de ces vers ne portent aucun carac- 
tére de chri islianisme, ils pourraient être l'ouvrage de 


quelque Juif platonisant | 


Dès. le temps de Celse, les sibylles avaient déjà 


de quelque crédit parmi les sr comme il parait 
. par deux passages de la réponse d’ FC Mais daus 


la suite, les vers sibyllins paraissant favorables au chris- 


sa) Antiquités judaiques, hv. XX , chap. XVI. 
(b) Chap. XL 


rt, 
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tianisme , on les employa conmimunément dans les ou- 
_vrages de controverse , avec d'autant plus de confiance 
que les païiens eux-mêmes, qui recounaissaient les s1- 
bylles pour des femmes inspirées, se retranchatent à 
dire que les chrétiens avaient falsifié leurs écrits ; ; ques 
tion de fait qui ne pouvait être décidée que par une 
comparaison des différens manuscrits, que ARE 
_ de gens étaient en état de faire. 
| Enfin ce fut d’un poëme de la sibylle de Lohuts que 
l'on tira les principaux dogmes du christianisme. Con- 
stantin, dans le beau discours qu’il prononça devant 
* l'assemblée des saints, montre que la quatrième églo- 
‘gue de Virgile n’est qu’une description prophétique 
du Sauveur, et que, s’il n’a pas été l'objet immédiat 
du poëte , il l'a été de la sibylle dont le poëte a em- 
 prunté ses idées , laquelle , étant remplie de l'esprit de 
Dieu , avait annoncé la naissance du Rédempteur. 

On crut voir dans ce poëme le miracle de la nais- 
sance de Jésus d’une vierge, l'abolition du péché par 
la prédication de l'Evangile, lâbolition de la peine 
par la grâce du Rédempteur. On y crut voir Fancien 
serpent terrassé, et le venin mortel dont:il à empoi- 
sonné Ja nature humaine enitiérement amorti. On y 
crut voir que la grâce du Seigneur , quelque puissante 
qu'elle soit, laisserait néanmoins subsister dans les 
fidèles des restes et des vestiges du péché ; en un mot, 
on y crut voir Jésus-Christ annoncé sous le grand ca- 
‘ractére de fils de Dieu. | 

l'y à dans cette églogué quantité d’autres traits 
qu'on dirait avoir été copiés a vai les prophetes juafs, 


* et qui s'appliquent d'eux-mêmes à Jésus-Christ ; c’est 


du moins le sentiment général de l'Eglise (a). Saint 
Augustin (b) en a été pendnaidé comme iles autres , €t a 


(a) Remarques de V alois sur Eusèbe ; page 267. 
(b) Lettre CLV. È 
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prétendu qu'on ne peut appliquer qu’à Jésus-Christ 
les vers de Virgile. ‘Enfin les plus habiles modernes 
soutiennent la même opinion (a). 

SICLE. — Porps et monnaie des Juifs. Maiscomme 
ils ne frappèrent jamais de monnaie, et qu'ils se ser- 
virent toujours à leur avantage de la monnaie des au- 
tres peuples, toute monnaie d’or qui pesait environ 
une guinée , et toute monnaie d'argent pesant un petit 
écu de France, était appelée sicle ; et ce sicle était le 
poids du sanctuaire et le poids de roi. 

l'est dit, dans les livres des Rois (b) j qu Absalon 
avait de très-beaux cheveux, dont il fesait couper tous 
les ans une partie. Plusieurs grands commentateurs pré 
tendent qu’il les fesait couper tous les mois, et qu'il y 
en-avait pour la valeur de deux cents sicles. Si c'était 
des sicles d’or , la chevelure d’Absalon lui valait juste 
deux mille quatre cents guinées par an. 1] y a peu. de 
seigneuries qui rapportent aujourd’hui le revenu 
qu'Absalon tirait de sa tête. 

IL est dit que, lorsque Abr aham séhiia un antre en 
Hébron, du Cananéen Ephron, pour enterrer sa 
femme, Ephron lui vendit cet antre quatre cents si- 
cles d'argent , de monnaie valable et recue (c), pro- 
batæ monetæ publicæ. 

Nous avons remarqué qu'il n’y avait point de mon- 
naie dans ce temps-là. Ainsi ces quatre cents sicles 
d'argent devaient être quatre cents sicles de poids, 
lesquels vaudraient aujourd'hui trois livres quatre 
sous pièce, qui font douze cent quatre- “ingte livres 
de France. 

Il fallait que le petit champ qui fut vendu avec cette: 


(a) Noël Alexandre, sieele FI. 
(b) Liv. E, chap. XIV, v. 24 et 26. 
(é) Genèse, chap. XXII, v. 16. 
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caverne füt d’une excellente terre, pour étre vendu si 
cher. 

Lorsque Eliézer, serviteur d'Abraham, rencontra la 
belle Rébecca, fille de Batuel, portant une cruche 
d’eau sur son épaule, et qu’elle lui eut donné à boire 
à lui et à ses chameaux, il lui donna des pendans d’o- 
reilles d’or qui pesaient deux sicles (a) , et des bracelets 
d’or qui en pesaient dix. C'était un présent de vingt- 
quatre guinées. 

Parmi les lois de l’'Æxode, il est dit que, si un Loue 
frappe de ses cornes un esclave mâle ou femelle , le 
possesseur du bœuf donnera trente sicles d'argent au 
maître de l’esclave, et le bœuf sera lapidé. Appa- 
remment il était sous-entendu que le bœuf aurait fait 
une blessure dangereuse, sans quoi trente-deux écus 
auraient été une somme un peu trop forte vers le 
mont Sinaï, où l'argent n’était pas commun. C’est ce 
qui a fait soupçonner à plusieurs graves personnages, 
mais trop téméraires , que l'£xode, ainsi que la Ge- 
nese , n'avait été écrit que dans des temps postérieurs. 

Ce qui les a confirmés dans leur opinion erronée, 
c'est qu'il est dit dans le même Zxode (b) : Prenez 
d'excellente myrrhe du poids de cinq cents sicles, 
deux cent cinquante de cinnamome, deux cent cin- 
quante de cannes de sucre, deux cent cinquante de 
casse , quatre pintes et chopine d'huile d'olive pour 
oindre le tabernacle ; et on fera mourir quiconque 
s’oindra d'une pareille composition ou en oindra un 
étranger. 

Il est ajouté qu’à tous ces aromates on joindra du 
stacté , de l’onyx, du galbanum et de l’encens brillant , 
et que du tout on doit faire une volature selon Part 
du parfumeur. 

(a) Genèse, chap. XXIV, v. 22. 

(b) Exode XXX, v. 3oet suivans. 
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Mais je ne vois pas ce qui a dû tant révolter feu in- 
crédules dans cette composition. Il est naturel de 
penser que les Juifs qui, selon le texte, volérent aux 
Égyptiens tout ce qu'ils purent emporter, aient volé 
de l’encens brillant, du galbanum , de lonyx, du 
stacté, de lhuile d'olive, de la casse, des cannes de 
sucre, du cinnamome et de la myrrhe. Ils avaient 
aussi volé sans doute beaucoup de sicles; et nous 
avons vu qu'un des plus zélés partisans de cette horde 
hébraïque évalue ce qu'ils avaient volé seulement en 
or, à neuf millions, Je ne compte pas aprés lui. 

SOCIÉTÉ ROYALE DE LONDRES, #r Des aca- 
DÉMIES. — LES grands hommes se sont tous. formés 
où avant les académies, ou indépendamment d'elles. 
Homére et Phidias, Sophocle et Apelle, Virgile et 
Vitruve, l’Arioste et Michel-Ange , n'étaient d’au- 
cune académie ; le ‘Vasse n'eut que des critiques in- 
justes de la Crusca, et Newton ne dut point à la so- 
_ciété royale de Londres ses découvertes sur l'optique, 
sur la gravitatiou, sur le calcul intégral et sur la chro- 
-nologie. À quoi peuvent donc servir les académies ? 
À entretenir le feu que les grands génies ont al- 
lumé (4). 

La;société royale de Londres fut formée, en 1650, 
six ans avant. notre académie des sciences. Elle n’a 
point de récompenses comme Ja nôtre ; mais aussi elle 

(rx) Les académies des sciences sont encore utles : 1° pour 
empêcher le public , et surtout les gouverneurs, d'être la dupe: 
des charlatans dans les sciences ; 29 pour faire exécuter certains 
travaux., entreprendre certaines recherches , dont ie résultat 
ne peut deveuir utile qu'au bout d'un long temps, et qui ne peu-! 
vent procurer de gloire à ceux quis'en occupenj : comine tout: 
ce qui n'exige , pour être découvert, que de la méditation et! 
du génie doit s'épuiser en peu de temps , ces travaux obscurs ; 
préparent , pour les générations qui suivent, des matériaux né- 
cessuires pour de nouvelles découvertes. 
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est libre ; point de ces distinctions désagréables, in- 
ventées par l'abbé Bignon, qui distribua lacadénue 
ces sciences en savans qu’on payait, et en honoraires 
qui n’étaient pas savans. La société de Londres, indé- 
pendante, et n'étant encouragée que par elle-même, 
a été composée de sujets qui ont trouvé le calcul de 
l'infini , les lois de la lumière , celles de la pesanteur , 
laberration des étoiles, le télescope de réflexion, la 
pompe à feu , le microscope solaire , et beaucoup d’au- 
tres inventions aussi utiles qu'admirables. Qu’auraient 
fait de plus ces grands hommes, s'ils avaient été pen- 
sionnaires ou honoraires ? 

Le fameux docteur Swift forma le dessein, dans les 
dernières années du regne de la reine Aune, d'établir 
une académie pour la langue, a l'exemple de laca- 
démie française. Oé projet était appuyé par le comte 
d'Oxford , grand-trésorier, et encore plus par le vi- 
comte Bolingbroke, secrétaire d'état , qui avait le don 
de parler sur-le-champ dans le parlement avec autant de 
pureté que Swift écrivait dans son cabinet , et qui au- 
rait été le protecteur et l’ornement de cette académie. 
Les membres qui la devaient composer étaient des 
hommes dont les ouvrages dureront autant que la lan- 
sue anglaise. C’étaient ce docteur Swift, M. Prior, que 
nous avons vu ici ministre public, et qui en Angleterre 
a la même réputation que La Fontaine a parmi nous : 
c’étaient M. Pope, le Boileau d'Angleterre; M. Con- 
grève, quon péut en appeler le Moliére; plusieurs 
autres, dont les noms m'échappent ici, auraient tous 
fait fleurir cette compagnie dans sa naissance. Mais la 
reine mourut subitement ; les wihgs se nureut dans la 
tête de faire pendre les protecteurs de l'académie ; ce 
qui, comme vous voyez bien, fat mortel aux beiles- 
lettres. Les membres de ce corps auraient eu un grand 

avantage sur les premiers qui composerent l'académie 
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française. Swift, Prior, Congrève, Dryden, Pope, 
Addisson, etc., avaient fixé la langue anglaise par leurs : 
écrits ; au lieu que Chapelain, Colletet, Cassaigne, 
Faret , Cotin , nos premiers académiciens, étaient lop- 
probre de notre nation; et leurs noms sont devenus si 
ridicules, que, si quelque auteur avait le malheur de 
s'appeler aujourd’hui Chapelain ou Cotin, il serait 
obligé de changer de nom. 

Il aurait fallu surtout que l'académie anglaise se 
füt proposé des occupations toutes différentes de la 
nôtre. Un jour un bel esprit de ce pays-là me demanda 
les mémoires de l’académie française. Elle n’écrit point 
de mémoires, lui répondis-je; mais elle a fait impri- 
mer soixante ou quatre-vingts volumes de complimens. 
Ïl en parcourut un ou deux. Îl ne put jamais entendre 
ce style, quoiqu'il entendit fort bien tous nos bons au- 
teurs. Tout ce que j'entrevois, me dit-il, dans ces 
beaux discours, c’est que, le récipiendaire ayant as- 
suré que son prédécesseur était un grand homme, 
que le cardinal de Richelieu était un tres-grand 
homme, le chancelier Séguier un assez grand homme, 
le directeur lui répond la même chose, et ajoute 
que le récipiendaire pourrait bien aussi être une 
espèce de grand homme, et que, pour lui direc- 
teur , il n’en quitte pas sa part. Il est aisé de voir par 
quelle fatalité presque tous ces discours académiques 
ont fait si peu d'honneur à ce corps. f’itium est tem- 
poris potius quam hominis. L'usage s’est insensible- 
ment élabli que tout académicien répéterait ces éloges 
à sa réception (1): on s’estimposé une espece de loi 
d’ennuyer le public. Si l’on cherche ensuite pourquoi 


(1) L'usage de ces complimens s'est aboli insensiblement; et 
dans le dernier discours de réception, on s'est contenté de 
rendre ün hommage à la mémoire du prédécesseur , et au roi 
protecteur de l'académie. 
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les plus grands génies qui sont entrés dans ce corps 
ont fait rhdléuetbis les plus mauvaises harangues, la 
raison en est encore bien aisée; C est qu ils ont voulu 
briller, c’est qu'ils ont voulu traiter nouvellement une 
matière tout usée. La nécessité de parler, l'embarras 
de n’avoir rien à dire , et l'envie d’avoir de l'esprit, 
sont trois choses capables de rendre ridicule même le 
plus grand homme. Ne pouvant trouver des pensées 
nouvelles , 1ls ont cherché des tours nouveaux, et ont 
parlé sans penser , comme des gens qui mâcheraient à 
vide , et feraient semblant de manger en périssant d’i- 
nanition. Au lieu que c’est une loi dans l’académie 
française de faire imprimer tous ces discours, par les- 
quels seuls elle est connue , ce devrait être une loi de 
ne lesimprimer pas. | 

 L’académie des belles-lettres s’est proposé un but 
plus sage et plus utile ; c’est de présenter au public un 
recueil de mémoires remplis de recherches et de cri- 
tiques curieuses. Ces mémoires sont déjà estimés chez 
les étrangers. On souhaiterait seulement que quelques 
matières y fussent plus approfondies, et qu'on n’en 
eût point traité d’autres. On se serait, par exemple, 
fort bien passé de je ne sais quelle dissertation sur les 
prérogatives de la main droite sur la main gauche, et 
de quelques autres recherches qui, sous un titre moins 
ridicule, n’en sont guére moins frivoles. L’académie 
des sciences, dans ses recherches plus difficiles ct 
d’une utilité plus sensible, embrasse la connaissance 
de la nature et la perfection des arts. Ilest à croire que 
des études si profondes et si suivies, des calculs si 
exacts, des découvertes si fines, des vues si grandes, 
produiront enfin quelque chose qui servira au bien de 
l'univers. 
C'est dans les siècles les plus barbares que se sont 
fautes les plus utiles découvertes. Il semble que le 
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partage des temps les plus éclairés et des compagnies 
les plus savantes soit de raisonner sur ce que des igno- 
rans ont inventé. On sait aujourd’hui , après les lon- 
gues disputes de M. Huyghens et de M. Renaud, la 
détermination de l'angle le plus avantageux d’un gou- 
vernail de vaisseau avec la quille; mais Christophe 
Colomb avait découvert l'Amérique sans rien soup- 
conner de cet angle. Je suis bien loin d'inférer de là 
qu’il faille s’en tenir seulement à une pratique aveugle ; 
mais il serait heureux que les physiciens et les géo- 
mètres joignissent, autant qu'il est possible, la pra- 
tique à la spéculation. Faut-il que ce qui fait le plus 
d'honneur à l'esprit humain soit souvent ce qui est le 
moins utile ? Un homme avec les quatre régles d’arith-, 
métique , et du bon sens , devient un grand négociant , 
un Jacques Cœur, un Delmet, un Bernard; tandis 
qu'un pauvre algébriste passe sa vie à chercher dans, 
les nombres des rapports et des propriétés étonnantes, | 
mais sans usage , et qui ne lui apprendront pas ce que 
c'est que le change (1). Tous les arts sont à peu pres. 
dans ce cas. Il y a un point passé lequel les recher- 
ches ne sont plus que pour la curiosité. Ces vérités in- 
génieuses et inutiles ressemblent à des étoiles qui, 
placées trop loin de nous, ne nous donnent point de 
clarté. 

Pour l'académie francaise, quel service ne rendrait-, 

elle pas aux lettres , à la langue et à la nation, si, au 


(1) Cet exemple nous paraît mal choisi. Il est fort inutile 
qu'un géomètre né avec des taiens s'applique à la banque. Ce 
métier exige très-peu de science, encorg moins d'esprit de 
combinaison ; et seulement de l'ordre, de l'activité, avec un 
grand amour de l'or. Mais il serait bon qu'un géomètre appli- 
quât le calcul à des questions d'arithmétique politique , et à la 
physique , tandis que les physiciens appliqueraïent la physique 


aux, arts. 
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. lieu de faire imprimer tous les ans des complimens, 
elle fesait imprimer les bons ouvrages du siècle de 
Louis XIV, épurés de toutes les fautes de langage qui 
s y sont glissées ? Corneille et Moliére en sont pleins. 
La Fontaine en fourmille. Celles qu'on ne pourrait pas 
corriger seraient au moins marquées. L'Europe, quilit 
ces auteurs, apprendrait par eux notre langue avec 
sûreté. Sa pureté serait à jamais fixée. Les bons livres 
français , imprimés avec soin aux dépens du roi, se- 
_raient un des plus glorieux monumens de la nation. 
J'ai oui dire que M. Despréaux avait fait autrefois cette 
proposition, et qu'elle a été renouvelée par un homme 
dont l'esprit, la sagesse et la saine critique sont con- 
nus; mais cette idée a eu le sort de beaucoup d’autres 
projets utiles, d’être approuvée et d’être négligée. 
Une chose assez singulière, c’est que Corneille , qui 
écrivit avec assez de pureté et beaucoup de noblesse 
les premieres de ses bonnes tragédies lorsque la lan- 
gue commençait a se former, écrivit toutes les autres 
trés-incorrectement et d’un style treés-bas, dans le 
temps que Racine donnait à la langue française tant 
de pureté, de vraie noblesse et de grâces, dans le 
temps que Despréaux la fixait par l'exactitude la plus 
correcte , par la précision, la force et l’harmonie. Que 
l’on compare la Bérénice de Racine avec celle de Cor- 
neille, on croirait que celle-ci est du temps de Tristan. 
Il semblait que Corneille négligeät son style à mesure 
qu'il avait plus besoin de le soutenir, et qu'il n’eût 
que l’émulation d'écrire au lieu de l’émulation de 
bien écrire. Non seulement ses douze ou treize der- 
nieres tragédies sont mauvaises, mais le style en est 
trés-mauvais. Ce qui est encore plus étrange, c’est que 
de notre temps même nous avons eu des pièces de 
théâtre, des ouvrages de prose etde poésie, composés 
par des académiciens qui ont négligé leur langue au 
DICTIONN, PHILOSOPH, TOM. VI. 9 
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point qu'on ne trouve pas chez eux dix vers ou dix 
lignes de suite sans quelque barbarisme. On peut être 
un trés-bon auteur avec quelques fautes, mais non pas 
avec beaucoup de fautes. Un jour une société de gens 
d'esprit éclairés compta plus de six cents solécismes 
intolérables dans une tragédie qui avait eu le plus grand 
suceës à Paris et la plus grande faveur à la cour. Deux 
ou trois succes pareils suffiraient pour corrompre la 
langue sans retour, et pour la faire retomber dans son 
ancienne barbarie, dont les soins assidus de tant de 
grands hommes l'ont tirée. 

SOCINIENS, ou ARIENS, où ANTITRINI- 
TAIRES (1). — IL yaen Angleterre une petite secte, 
composée d’ecclésiastiques et de quelques séculiers tres- 
savans, qui ne prennent nile nom d’ariens, mi celui 
de sociniens ; mais qui ne sont point du tout de l'avis 
de saint Athanase sur le chapitre de la Trinité, et qu 

vous disent nettement que le Pere est plus grand que 
‘le Fils. 

Vous souvenez-vous d’un certain évêque orthodoxe 
‘qui, pour convaincre un empereur de Ja consubstantia- 
hté, s’avisa de prendre le fils de l'empereur sous le men- 
ton, et de luitirer lenez en présencede sa sacrée majesté? 
L'empereur allait faire jeter l’évêque par les fenêtres 
“quand le bonhomme lui dit ces belles et convaincantes 
“paroles : « Seigneur , s1 votre majesté est si fâchée que 
l'on manque de respect à son fils, comment pensez- 
vous que Dieu le pére traitera ceux qui refusent à Jé- 
sus-Christ les titres qui luisont dus? » Les gens dont je 
vous parle disent que le saint évêque était fort mal- 
avisé , que son argument n’était rien moins que con-: 
cluant, et que l’empereur devait lui répondre : Ap- 
prenez qu'il y a deux facons de me manquer de respect ; 


(1) Fragment d'une lettre écrite de Londres vers 1740, 
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la premiere , de ne rendre pas assez d'honneur à mon 
fils ; et la seconde, de lui en rendre autant qu'à moi. 

Quoi qu'il en soit, le parti d’Arius commence à re- 
vivre en Angleterre aussi bien qu’en Hollande et en 
Pologne. É grand Newton fesait à cette opinion 
l'honueur de la favoriser. Ce philosophe pensait que 
les unitaires raisonnaient plus géométriquement que 
nous. Mais le plus ferme patron de la doctrine arienne 
est l'illustre docteur Clarke. Cet homme est d’une 
vertu rigide et d’un caractére doux, plus amateur de 
ses opinions que passionné pour faire des prosélytes, 
uniquement occupé de calculs et de démonstrations, 
aveugle et sourd pour tout le reste, une vraie ma- 
chine à raisonnemens. C’est lui qui est l’auteur d’un 
livre assez peu entendu, mais estimé, sur l'existence 
de Dieu; et d’un autre, plus intelligible, mais assez 
méprisé , sur la vérité de la religion chrétienne. Il ne 
s'est point engagé dans de belles disputes scolastiques, 
que notre ami appelle de vénérables billevesées; il 
s’est contenté de faire imprimer un livre qui contient 
tous les témoignages des premiers siècles pour et contre 
les unitaires, et a laissé au lecteur le soin de comrter 
les voix. et de juger. Ge livre, du docteur lui a attiré 
beaucoup de partisans, mais l’a empêché d’être arche- 
vêque de Cantorbéry; car, lorsque la reine Anne vou- 
lut lui donner ce poste , un docteur nommé Gibson, 
qui avait sans doute ses raisons , dit a la reine: Ma- 
dame , M. Clarke est le plus savant et le plus honnête 
homme du royaume; 1l ne lui manque qu’une chose. 
Et quoi? dit la reine. Cest d’être chrétien, dit le 
- docteur bénévole. Je 2rois que Clarke s'est trompé dans 
son calcul , et qu'il valait mieux être primat orthodoxe 
d'Angleterre que curé arien. 

Vous voyez quelles révolutions arrivent dans les 
opinions comme dans les empires. Le part d’Arius, 

9: 
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aprés trois cents ans de triomphe et douze siècles 
d’oubli, renaît enfin de sa cendre ; mais il prend tres- 
mal son temps de réparaître dans un âge où tout le 
monde est rassasié de disputes et de sectes. Celle-ci 
est encore trop petite pour obtenir la bberté des as- 
semblées publiques; elle l’obtiendra sans doute, si 
elle devient plus nombreuse; mais on est ‘si tiède à 
présent sur tout cela , qu'il n’y a plus guére de fortune 
à faire pour une religion nouvelle ou renouvelée. 
N'est-ce pas une chose plaisante que Luther, Calvin, 
Juingle , tous écrivains qu'on ne peut lire, aient fondé 
des ste qui partagent l'Europe; que li ignorant | Ma- 
homet ait donné une religion à l’Asie et à l'Afrique, 
et que MM. Newton, Ghatke Locke, le Clerc, etc., 
les plus grands philosophes de les meilleures plumes 
de leur temps; aient pu à peine venir à bout d'établir 
un petit troupeau ? Voila ce que c’est que de venir au 
monde à propos. Si le cardinal de Retz reparaissait 
aujourd’hui, 1l n'ameuterait pas dix femmes dans 
Paris. Si Cromwell renaissait , lui qui a fait couper la 
tête à son roi et s'est fait souverain , 1l serait un simple 
citoyen de Londres. 

SOCRATE. — LE moule est-il cassé de ceux qui 
aimaient la vertu pour elle-même, un Confucius , un 
Pythagore , un Thalès, un Socrate ? Il y avait de leur 
temps des foules de dévots à leurs pagodes et à leurs 
divinités , des esprits frappés de la crainte de Cerbére 
et des Furies qui couraient les initiations, les pèleri- 
nages, les mystères, quise ruinaient en offrandes de 
brebis noires. Tous les temps ont vu de ces malheu-- 
reux dont parle Lucréce. 


Qui quocumque tamen miseri venére parentant , 
Et nigras mactant pecudes , et manibu' divis 
Inferias mittunt ; multoque in rebus acerbis 
Acriùs advertunt animos ad relligionem. 
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Les macérations étaient en usage; les prêtres de Gybèle 
se fesaient châtrer pour garder la continence. D'où 
vient que , parmi tous ces martyrs de la superstition , 
l'antiquité ne compte pas un seul grand homume , un 
sage ? C'est que la crainte n’a jamais pu faire la veré, 
Les grands hommes ont été les enthousiastes du bien 
moral. La sagesse était leur passion dominante; ils 
étaient sages comme Alexandre était guerrier , comme 
Homere était poëte, et Apelle peintre, par une force 
et une nature supérieures : et voila peut-être tout ce 
qu'on doit entendre par le démon de Socrate. 

Un jour deux citoyens d'Athènes, revenant de la 
chapelle de Mercure, aperçurent Socrate dans la 
place publique. L'un dit à l’autre : N'est-ce pas là ce 
scélérat qui dit qu'on peut être vertueux sans aller 
tous les jours offrir des moutons et des oies ? Oui, dit 
l’autre, c’est ce sage qui n’a point de religion ; c’est cet 
athée qui dit qu ln ÿ à qu'un seul is de ap- 
procha d’eux avec son air simple , son démon, et son 
ironie , que madame Dacier a si fort exaltée : Mes amis, 
leur dit-il, un petit mot, je vous prie; un homme qui 
prie la Divinité, qui l'adore , qui cherche à lui res- 
sembler autant que le peut la faiblesse humaine, et 
qui fait tout le bien dont il est capable , comment nom- 
meriez-vous un tel homme? C’est une âme trés-reli- 
gieuse, dirent-ils.—Fort bien : on pourrait donc adorer 
l’'Étre suprême , et avoir à toute force de la religion ? 
D'accord, dirent les deux Athéniens. Mais croyez-vous, 
poursuivit Socrate, que, quand le divin architecte du 
monde arrangea tous ces globes qui roulent sur vos 
têtes , quand 1l donna le mouvement et la vie à tant 
d'êtres diférens, il se servit du bras d’'Hercule, ou de 
la lyre d’Apollon , ou de la flûte de Pan ? Cela n'est 
pas probable, dirent-1ils. — Mais s’il n’est pas vraisem- 
blable qu'il ait employé le secours d'autrui pour con- 
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struire ce que nous voyons, il n’est pas croyable qu'il 
le conserve par d’autres que par lui-même. Si Neptune 
était le maître absolu de la mer , Janon dé l'air, Eole 
dés vents, Cérès des moissons, et que lun voulût le 
calme quand lautre voudrait du vent et de la pluie, 
vous sentéz bien que l’ordre de la nature ne subsiste- 
rait pas tel qu’il est. Vous m’avouerez qu'il est néces- 
saire que tout dépende de celui qui a tout fait. Vous 
donnez quatre chevaux blancs au soleil, et deux che- 
vaux noirs à la lune ; mais ne vaut-il pas mieux que le 
jour et la nuit soient l'effet du mouvement imprimé aux 
astres par le maître des astres que s'ils étaient pro- 
duits par six chevaux ? Les deux citoyens se regardé- 
rent et ne répondirent rien. Enfin Socrate finit par leur 
prouver qu'on pouvait avoir des moissons sans donner 
de l'argent aux prêtres de Cérès, aller à la chasse sans 
offrir dé petites statues d'argent à la chapelle de 
Diane , que Pomone ne donnait point des fruits , que 
Neptune ne donnait point des chevaux, et qu'il fallait 
remercier le souverain qui a tout fait. 

Son discours était dans la plus exacte logique. Xé- 
nophon, son disciple, homme qui connaissait le monde, 
et qui depuis sacrifia au vent dans la retraite des dix 
mille , tira Socrate par la manche, et lui dit : Votre 
discours est admirable ; vous avez parlé bien mieux 
qu'un oracle : vous êtes perdu ; l’un de ces honnêtes 
gens à qui vous parlez est un boucher qui vend des 
moutons et des oies pour les sacrifices, et Pautre un 
orfevre qui gagne beaucoup à faire de petits dieux 
d'argent et de cuivre pour les femmes; ils vont vous 
accuser d’être un imipie qui voulez diminuer leur né- 
goce , ils déposeront contre vous auprés de Mélitus et 
d’Anitus vos ennemis, qui ont conjuré votre perte : 
gare la ciguëé; votre démon familier aurait bien dû 
vous avertir de ne pas dire à un boucher et à un or- 
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févre ce que vous ne deviez dire qu’à Platonet à Xéno- 

phon. 

Quelque temps apres, les ennemis de Socrate le fi- 
rent condamner par le conseil des cinq cents. Il eut 
deux cent vingt voix pour lui, Cela fait présumer qu'il 

_y avait deux cent vingt philosophes dans ce tribunal; 
mais cela fait voir que, dans toute compagnie, le 
nombre des philosophes est toujours le plus petit. 

Socrate but donc la ciguë pour avoir parlé en fa- 
veur de l'unité de Dieu ; et ensuite les Athéniens 
consacrerent une chapelle à Socrate, à celui qui s’é- 
tait élevé contre les chapelles dédiées aux êtres in- 
férieurs. 

SOLDAT. — Le ridicule faussare qui fit ce testa- 
ment du cardinal de Richelieu , dont nous avons 
beaucoup plus parlé qu'il ne mérite, donne pour un 
beau secret d'état de lever cent nulle soldats quand 
on veut en avoir cinquante mille. 

Si je ne craignais d’être aussi ridicule que ce faus- 
saire, je dirais qu'au lieu de lever cent mille mauvais 
soldats, 1l en faut engager cinquante mille bons ; 
qu'il faut rendre leur profession honorable; qu'il faut 
qu'on la brigue et non pas qu’on la fuie; que cin- 
quante mulle guerriers assujettis à Îa sévérité de la 
régle sont bien plus utiles que einquante mille moines; 

Que ce nombre est suffisant pour défendre un état 
de létendue de l'Allemagne , ou de la France, ou 
de l'Espagne , ou de VEtale; ( 

Que des soldats, en petit nombre, dont on à aug- 
menté l'honneur et la paie, ne déserteront point ; 

Que, cette paie étant augmentée dans un état , et 
le nombre des engagés diminué , 1l faudra bien que 
les états voisins imitent celui qui aura le prenuer 
rendu ce service au genre humain ; 

Qu'une mulutude d'hommes dangereux étant ren- 


140. DICTIONNAIRE 
due à la culture de la terre où aux métiers , et de- 
venue utile , chaque état en sera plus florissant. 

M. le marquis de Monteynard a donné, en 17971, 
un exemple à l'Europe ; il a donné un surcroit à la 
paie, et des honneurs aux soldats qui serviraient après 
le temps de leur engagement. Voila comme il faut me- 
ner les hommes. 

SOMNAMBULES Er SONGES. SECTION 1re. — 
J’A1 vu un somnambule, mais 1l se contentait de se 
lever, de s’habiller , de faire la révérence , de danser 
le menuet assez proprement , après quoi il se désha- 
billait , se recouchait , et continuait de dormir. 

Cela n'approche pas du somnambule de l'Ency- 
clopédie. C'était un jeune séminariste qui se relevait 
pour composer un sermon en dormant , l’écrivait cor- 
rectement , le relisait d’un bout à l’autre , ou du moins 
croyait le relire, y fesait des corrections, raturait des 
lignes , en substituait d’autres , remettait a sa place ur 
mot oublié, composait de la musique , la notait exac- 
tement , aprés avoir réglé son papier avec sa canne, 
et plaçait les paroles sous les notes sans se trom- 
per , etc., etc. 

Il est dit qu'un archevêque de Bordeaux a été té- 
moin de toutes ces opérations et de beaucoup d’au- 
tres aussi étonnantes. Î] serait à souhaiter que ce pré- 
lat eùt donné lui-même son attestation signée de ses 
grands-vicaires, ou du moins de monsieur son secrétaire. 

Mais supposons que ce somnambule ait fait tout ce 
qu'on lui attribue, je lui ferais toujours les mêmes 
questions que je ferais à un simple songeur. Je lui 
dirais : Vous avez songé plus fortement qu'un autre, 
mais c’est par le même principe; cet autre n'a eu 
que la fièvre, et vous avez eu le transport au cer- 
veau; mais enfin vous avez recu l’un et lautre des 
idées , des sensations auxquelles vous ne vous atten- 
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diez nullement; vous avez fait tout ce que vous n'a- 
viez nulle envie de faire. 

De deux dormeurs l’un n’a pas une seule idée, 
l’autre en reçoit une foule ; l’un est insensible comme 
un marbre, l’autre éprouve des désirs et des jouis- 
sances. Un amant fait en révant une chanson pour sa 
maitresse, qui dans son délire croit lui écrire une 
lettre tendre , et qui en récite tout haut les paroles. 


Scribit amatori meretrix ; dat adultera munus : 
In noctis spatio miserorum vulnera durant. 


S’est-1il passé autre chose dans votre machine, pen- 
dant ce rêve si puissant sur vous, que ce qui se passe 
tous les jours dans votre machine éveillée ? 

Vous, monsieur le séminariste , né avec le don de 
limitation , vous avez écouté cent sermons ; votre 
cerveau s'est monté à en faire ; vous en avez écrit en 
veillant, poussé par le talent d’imiter ; vous en écrivez 
de même en dormant. Comment s'est-il pu faire que 
vous soyez devenu prédicateur en rêve, vous étant 
couché sans aucune volonté de prêcher ? Ressouve- 
nez-vous bien de la première fois que vous mîtes par 
écrit l’esquisse d’un sermon pendant la veille. Vous 
n'y pensiez pas le quart d'heure d’auparavant ; vous 
étiez dans votre chambre livré à une réverie vague 
sans aucune idée déterminée ; votre mémoire vous 
rappelle , sans que votre volonté s’en mêle, le sou- 
venir d’une certaine fête; cette fête vous rappelle qu'on 
préche ce jour-là ; vous vous souvenez d’un texte, 
ce texte, fournit un excrde; vous avez auprès de 
vous encre et papier ; vous écrivez des choses que 
vous ne pensiez pas devoir jamais écrire. 

Voilà précisément ce qui vous est arrivé dans votre 
acte de noctambule. 

Vous avez cru, dans l’une et l’autre opératian, ne 
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faire que ce que vous vouliez , et vous avez été dirigé 
sans le savoir par tout ce qui a précédé l'écriture de 
ce sermon. | 

De même lorsqu'en sortant de vêpres vous vous 
êtes renfermé dans votre cellule pour méditer, vous 
n’aviez nul dessein de vous occuper de votre voisine ; 
cependant son image s’est peinte à vous quand vous 
n'y pensiez pas ; votre imagination s’est allumée sans 
que vous ayez songé à un éteignoir ; VOUS savez Ce qui 
s'en est suivi. | : | 

Vous avez éprouvé la même aventure pendant votre 
sommeil. 


Quelle part avez-vous eue à toutes ces modifications 
de votre individu ? la même que vous avez à la course 
de votre sang dans vos artéres et dans vos veines , à 
l’arrosement de vos vaisseaux Iymphatiques , au bat- 
tement de votre cœur et de votre cerveau. 

J'ai lu l’article Songe dans le Dictionnaire ency- 
clopédique , et je n’y ai rien compris. Mais quand je 
recherche la cause de mes idées et de mes actions dans 
le sommeil et dans la veille ,je n’y comprends pas 
davantage. 

Je sais bien qu’un raisonneur qui voudrait me prou- 
ver que, quand ; je veille, et œue je ne suis n1 frénétique 
ni ivre, Je suis alors un animal agent, ne laisserait 
pas de m'embarrasser. 


Mais je l'embarrasserais bien davantage en iui prou- 
vant que, quand il dort , il est entiérement patent, 
pur automate. 

Or, dites-moi ce que c’est qu'un animal qui est 
absolument machine la moitié de sa vie, et qui change 
de nature deux fois en vingt-quatre heures ? 

SECTION 11. Lettre aux auteurs de la Gazette litté- 
raire , sur les songes. Auguste 1564. 
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MESSIEURS, 


« Tous les objets des sciences sont.de votre ressort ; 
souffrez que les chiméres en soient aussi. {Vi sub sole 
novum , rien de nouveau sous le soleil ; aussi n'est-ce 
pas de ce qui se fait en plein jour que je veux vous en- 
tretenir , mais de ce qui se passe pendant la nuit. Ne 
vous alarmez pas, il ne s’agit que de songes. 

«Je vous avoue, messieurs, que Je pense assez 
comme le médecin de votre M. de Pourceaugnac ; ül 
demande à son malade de quelle nature sont ses son- 
ges, et M. de Pourcezugnac, qui n’est pas philosophe » 
répond qu'ils sont de la nature des songes. Il est trés- 
certain pourtant , n’en déplaise à votre Limousin, que 
des songes pénibles et funestes dénotent les peines de 
Vesprit et du corps, un estomac surchargé d’alimens , 
ou un esprit occupé d'idées douloureuses pendant la 
veille. 

« Le laboureur, qui a bien travaillé sans chagrin, et 
bien mangé sans excès, dort d’un sommeil plein et 
tranquille, que les rêves ne troublent point. Tant qu'il 
est dans cet état, il ne se souvient jamais d’avoir fait 
aucun rêve. Cest une vérité dont je me suis assuré, 
autant que je lai pu, dans mon manoir de Ferford- 
shire. Tout rêve un peu violent est produit par un ex- 
cés , soit dans les passions de l'âme, soit dans la nour- 
riture du corps ; 1l semble que la nature alors vous en 
punisse en vous donnant des idées, en vous y fesant 
penser malgré vous, On pourrait inférer de la que ceux 
qui pensent le moins sont les plus heureux; mais ce 
n'est pas là que je véux en venir. 

« Il fant dire avec Pétrone : Quidquid luce fuit, te- 
nebris agit. J'ai connu des avocats qui plaidaient en 
songe, des mathématiciens qui cherchaient à résoudre 
. des problèmes, des poëtes qui fesaient des vers. Jen 
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ai fait moi-même qui étaient assez passables, et je les 
ai retenus. Il est donc incontestable que dans le som- 
 meil on a des idées suivies comme en veillant. Les 
idées nous viennent incontestablement malgré nous. 
Nous pensons en dormant comme nous nous remuons 
dans notre lit, sans que notre volonté y ait aucune part. 
Votre père Mallebranche a donc trés-grande ra1SON 
de dire que nous ne pouvons jamais nous donner nos 
idées ; car pourquoi en serions-nous les maîtres plutôt 
ndans la veille que pendant le sommeil ? Si votre 
Mallebranche s’en était tenu là , il serait un tres-grand 
philosophe; il ne s’est trompé que parce qu'il a été 
trop loin : c’est de lui qu’on peut dire : 


Præcéssit longé flammantia moenia mundi. 


« Pour moi, je suis persuadé que cette réflexion, que 
nos pensées ne viennent pas de nous, peut nous faire 
venir de tres-bonnes pensées; je n’entreprends pas de 
développer les miennes, de peur d’ennuyer quelques 
lecteurs, et d’en étonner quelques autres. 

« Je vous prie seulement de souffrir encore un pe- 
tit mot sur les songes. Ne trouvez-vous pas comme 
moi qu'ils sont l’origine de l'opinion généralement 
répandue dans toute l'antiquité touchant les ombres 
et les mânes ? Un homme profondément affligé de la 
mort de sa femme ou de son fils les voit dans son som- 
meil; ce sont les mêmes traits; 1l leur parle; ils lui 
répondent ; ils lui sont certainement apparus. D’autres 
hommes ont eu les mêmes rêves; 1l est impossible de 
douter que les morts ne reviennent ; mais on est sûr 
en même temps que ces morts, ou enterrés, où ré- 
duits en cendres, ou abimés dans les mers, n’ont pu 
reparaitre en personne ; c'est donc leur âme qu’on a 
vue : cette àme doit être étendue, légère, impalpa- 
ble, puisqu’en lui parlant on n’a pu l’embrasser : Zf- 
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fugit imago, par levibus ventis. Elle est moulée, 
dessinée sur le corps qu'elle habitait, puisqu'elle lui 
ressemble parfaitement; on lui donne le nom d’om- 
bre, de mänes ; et de tout cela 1l reste dans les têtes 
une idée confuse, qui se perpétue d'autant mieux que 
personne ne la comprend. 

« Les songes me paraissent encore l’origine sensible 
des premicres prédictions. Qu'y a-t-1l de plus naturel 
et de plus commun que de rêver à une personne chère 
qui est en danger de mort, et de la voir expirer en 
songe ? Quoi de plus naturel encore que cette personne 
meure apres le rêve funeste de son amie ? Les songes 
qui auront été accomplis sont des prédictions que per- 
sonne ne ce Lo en doute. On ne tient point compte 
des rêves qui n'auront point eu leur effet : un seul 
songe accompli fait plus d'effet que cent qui ne lau- 
ront pas été. L’antiquité est pleine de ces exemples. 
Combien nous sommes faits pour l'erreur! Le; jour et 
la nuit ont servi à nous tromper. 

« Vous voyez bien, messieurs, qu'en étendant ces 
idées on pourrait tirer quelque fruit du livre de mon 
compatriote le rêvasseur; mais je finis, de peur que 
vous ne me preniez moi-même pour un songe creux. 

« JOHN DREAMER. » 


SECTION Ill. — Des songes. 


Somnia quæ ludunt animos volitantibus umbris , 
Non delubra deùm , nec ab æthere numina mittunt ; 
Sed sua quisque facit. 


Mais comment, tous les sens étant morts dans le 
sommeil, y en a-t-il un interne qui est vivant ? Com- 
ment vos yeux, ne voyant plus, vos oreilles n’enten- 
dant rien, voyez-vous cependant et entendez-vous 
dans vos rêves ? Le chien est à la chasse en songe: il 


5 
aboie, 1l suit sa proie , il est à la curée. Le poëte fait 
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des vers en dormant; le mathématicien voit des fx | 
res; le métaphysicien raisonne bien ou mal : on enai 
des exemples frappans. 

Sont-ce les seuls organes de la machine qui agissent?! 
est-ce lâme pure qui, soustraite a l'empire des sens, 
jouit de ses droits en liberté ? 

Si les organes seuls produisent les rêves de la nuit, 
pourquoi ne produiront-ils pas seuls les idées du jour ?’ 
Si l'âme pure, tranquille dans le repos des sens, agis-- 
sant par elle-même, est l'unique canse, le sujet unique: 
de toutes les idées que vous avez en dormant, pour=: 
quoi toutes ces idées sont-elles presque toujours irré-: 
sulieres, déraisonnables, incohérentes? Quoi! €’est: 
d.. le temps où cette âme est le moins troublée qu'ill 
ya plus de trouble dans toutes ses imaginations ! elle: 
est en liberté, et elle est folle! Si ëlle: était née avec: 
des idées métaphysiques ( comme l'ont dit tant dé. 
crivains qui révaient les yeux ouverts }, ses idées: 
pures et lumineuses de l'être, de l'infini, de tous les: 
premiers principes, devraient se réveiller en elle: 
avec la plus grande énergie, quand son corps est en-- 
dormi : on ne serait jamais bon philosophe qu’en sonse.. 

Quelque système que vous einbrassiez, quelques: 
vains efforts que vous fassiez pour vous prouver que: 
la mémoire remue votre cerveau, et que votre cer-- 


veau remue votre âme , il faut que vous conveniez que: 
toutes vos idées vous viennent dans le sommeil sans: 
vous et malgré vous; votre volonté n’y a aucune: 
part. Il est donc certain que vous pouvez penser sept! 
ou huit heures de suite sans avoir la moindre envie: 
de penser, .et sans même être sûr que vous pensez. Pe- 
sez cela, et tàchez de deviner ce que c’est que le con-- 
posé de lPanimal. 

Les songes ont toujours été un grand objet de su-. 
_ perstition; rien n'était plus naturel. Un homme vive-. 
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ment touché de la maladie de sa maîtresse songe qu'il 
la voit mourante; elle meurt le lendemain ; donc les 
dieux lui ont prédit sa mort, 

Un général d'armée rêve qu'il gagne une bataille; 
il la gagne en effet; les dieux Pont averti qu'il serait 
vainqueur. 

On ne tient compte que des rêves qui ont été ac- 
complis; on oublie les autres. Les songes font une 
grande parte de l’histoire ancienne, aussi bien que 
les oracles. | 

La Vulgate traduit ainsi la fin du verset 26 du 
chap. XIX du Lévitique ;: « Vous n’observerez point 
les songes. » Mais le mot songe n’est point dans l’hé- 
breu; et il serait assez étrange qu'on réprouvât l’ob- 
servation des songes dans le même livre où il est dit 
que Joseph devint le bienfaiteur de l'Egypte et de sa 
famille pour avoir expliqué trois sanges. 

L'explication des rêves était une chose si com- 
mune qu'on ne se bornait pas à cette intelligence; 
il fallait encore deviner quelquefois ce qu’un autre 
homme avait rêvé. Nabuchodonosor, ayant oublié un 
songe qu'il avait fait, ordonna à ses mages de le de- 
viner, et les menaça de mort, s'ils n’en venaient pas à 
bout ; mais le Juif Daniel, qui était de l’école des 
mages, leur sauva la vie en devinant quel était le songe 
du roi et en l’interprétant. Cette histoire et beaucoup 
d'autres pourraient servir à prouver que la loi des 
Juifs ne défendait pas l’onéiromancie, c’est-à-dire, la 
Ja science des songes. | 

SECTION 1V. À Lausanne, 25 octobre 1757.— Dans 
un de mes rêves , je soupais avec M. Touron, qui fe- 
sait les paroles et la musique des vers qu'il nous chan- 
tait. Je lui fis ces quatre vers dans mon:songe : 


Mon cher Touron, que tu m 'enchantes 
Par la douceur de tes accens ! 
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Que tes vers sont doux et coulans ! 
Tu les fais comme tu les chantes. 

Dans un autre rêve, je récitai le premier chant de 
la enriade tout autrement qu'il n’est. Hier je révai 
qu’on nous disait des vers à souper. Quelqu'un pré- 
tendait qu'il y avait trop d'esprit; je lui répondis que 
les vers étaient une fête qu’on donnait à l’âme, et qu'il 
fallait des ornemens dans les fêtes. 

J'ai donc en rêvant dit des choses que J'aurais dites 
à peine dans la veille; j'ai donc eu des pensées réflé- 
chies malgre moi, et sans y avoir la moindre part. 
Je r’avais ni volonté ni liberté; et cependant je com- 
binais des idées avec sagacité, et même avec quelque 
génie. Que suis-je donc, sinon une machine ? 

SOPHISTE. — Un géometre un peu dur nous par- 
lait ainsi: Ÿ a-t-il rien dans la littérature de plus dan- 
ereux que des rhéteurs sophistes ? Parmi ces sophistes 
y en eut-il jamais de plus inintelligibles et de plus in- 
dignes d’être entendus que le divin Platon? 

La seule idée utile qu’on puisse peut-être trouver 
chez lui, est limmortalité de l'âme, qui était déja 
établie chez tous les peuples policés. Mais comment 
prouve-t-il cetie immortalité ? 

On ne peut trop remettre cette preuve sous nos 
yeux pour nous faire bien apprécier ce fameux Grec. 

Ïl dit dans son Phédon que la mort est le contraire 

-de la vie ; que le mort naît du vivant, et le vivant du 
. mort ;et que par conséquent les âmes vont sous terre 
après notre mort. 1e 

S’il est vrai que le sophiste Platon, qui se donne 
pour ennemi de tous les sophistes, raisonne presque 
toujours ainsi, qu'étaient donc ces prétendus grands 
hommes ? et à quoi ont-ils servi? 

Le grand défaut de toute la philosophie platoni- 
cienne était d’avoir pris des idées abstraites pour des 


PHILOSOPHIQUE. 149 
choses réelles. Un homme ne peut avoir fait une belle 
action que parce qu'il y a un beau réellement existant, 
auquel cette action est conforme! | 

On ne peut faire aucune action sans avoir l’idée de 
cette action. Donc ces idées existent je ne sais où , et il 
faut les consulter | 

Dieu avait l’idée du monde avant de le former, c’é- 
tait son logos. Donc le monde était la production du 
logos! 

Que de querelles tantôt vaines, tantôt sanglantes, 
cette manière d’argumenter apporta-t-elle enfin sur la 
terre! Platon ne se doutait pas que sa doctrine pût'un 
jour diviser une église qui n'était pas encore née. 

Pour concevoir le juste mépris que méritent toutes 
ces vaines subtilités, lisez Démosthène; voyez si dans 
aucune de ses harangues 1l emploie un seul de ces 
ridicules sophismes. C’est une preuve bien claire que 
dans les affaires sérieuses on ne fesait pas plus de cas 
de ces ergoteries que le"conseil d’état n’en fait des 
théses de théologie. 

Vous ne trouverez pas un seul de ces sophismes dans 
les oraisons de Cicéron. C'était un jargon de l’école, 
inventé pour amuser Voisiveté; c'était le charlata- 
nisme de l'esprit. 

SOTTISE DES DEUX PARTS. — Sorrrse des 
deux parts est, comme on sait, la devise de toutes 
les querelles. Je ne parle pas ici de celles qui ont 
fait verser le sang. Les anabaptistes qui ravagèrent 
la Westphalie, les calvinistes qui allumérent tant de 
guerres en France, les factions sanguinaires des Ar- 
maynac et des Bourguignons, le supplice de la pu- 
celle d'Orléans, que la moitié de la France regardait 
comme une héroïne céleste, et l'autre comme une sor- 
acre; la Sorbonne, qui présentait requête pour la 
faire brûler; l'assassinat du duc d'Orléans, justifié 
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par des docteurs ; les sujets dispensés du serment de 
fidélité par un décret de la sacrée faculté ; les bour- 
reaux tant de fois employés à soutenir des opinions; 
les büchers allumés pour des matheureux à qui on 
persuadait qu'ils étaient sorciers ou hérétiques : tout 
cela passa la sottise. Ces abominations cependant étaient 
du bon temps de la bonne foi germanique, de la naï- 
veté gauloise; et j'y renvoie les honnètes gens qui 
regrettent toujours les-temps passés. 

Je tie veux ici que me faire, pour mon édification 
particulière ; un petit mémoire instructif des belles 
choses qui ont partagé les esprits de nos aïeux. 

Dans le onzième siecle, dans ce bon temps où nous 
ne connaissions n1 l’art de la guerre qu'on fesait tou- 
jours, ni celui de policer les villes, ni le commerce, 
mi la société, et où nous ne savions ni lire niécrire, 
des gens de beaucoup d esprit disputérent solennel- 
lement, longuement et vivement sur ce qui arrivait 
A Et can quand on avaît rempliun devoir sacré 
Lot il ne faut parler qu'avec le plus profond res- 
pect. C’est ce qu’on appela la dispute des stercoristes. 
Cette querelle n'excita pas de guerre, et fat du moins 
par la une des plus douces impertinences de l'esprit 
humain. 

La dispute qui partagea l'Espagne savante au même 
siècle sur la version mosarabique se termina aussi sans 
ravage .de provinces et :sans effusien de sang humain. 
L'esprit de chevalerie qui régnait alors ne permit pas 
qu'on éclaircit autrement la difficulté qu’en remettant 
la décision à deux nobles chevaliers. Celui des deux 
don Quichottes qui renverserait par terre son adver- 
satre devait faire t'iompher la version dont il était 
le tenant; don Ruis de Martanza, chevalier du rituel 
mosarabique, fit-perdre les arcons au don Quichotte 
du rituel latin; mais, comme les lois de la noble che- 
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valerie ne décidaiént pas positivement qu’un rituel 
dût être proscrit parce qu'un chevalier avait été dés- 
arconné, on se servit d’un secret plus sûr et fort en 
usage pour savoir lequel des deux livres devait étre 
préféré ; ce fut de les jeter tous deux dans le feu; car 
il n’était pas possible que le bon rituel ne fût préservé 
des flammes. Je ne sais comment il arriva qu'ils furent 
brülés tous deux; la dispute resta indécise au grand 
étonnement des Espagnols. Peu à peu le rituel latin 
eut la préférence ; et, sil se fût présenté par la suite 
quelque chevalier pour soutenir le mosarabique, c’eût 
été le chevalier et non le rituel qu on eût jeté dans le feu. 

Dans ces beaux siècles, nous autres peuples polis, 
quand nous étions malades, nous étions obligés d’a- 
voir recours à un médecin arabe; quand nous vou- 
Kons savoir quel jour de la lune nous avions, il fallait 
s en rapporter aux Arabes. Si nous voulions faire ve- 
nir une piece de drap, il fallait payer chez un Juif; et 
quand un laboureur avait besoin de pluie, 1l s’adres- 
sait à un sorcier. Mais enfin, lorsque quelques-uns 
de nous eurent appris le latin, et que nous eûmes 
une mauvaise traduction d'Aristote, nous figurâmes 
dans le monde avec honneur; nous passmes trois où 
quatre cents ans à déchiffrer quelques pages du Stagi- 
rite, à les adorer, et à les condamner ; les uns ont dit 
que, sans lui, nous manquerions d'articles de foi, les 
autres qu'il était athée. Un Espagnol a prouvé qu’A- 
ristote était un saint, et qu'il fallait fêter sa fête. Un 
concile en France a fait brüler ses divins écrits. Des 
colléges, des universités, des ordres entiers de reli- 
gieux se sont anathématisés réciproquement au sujet 
de quelques passages de ce grand homme, que ni 
eux , n1 les juges qui inter posérent leur autorité, ri 
autenr, n'entendirent jamais. Îl y eut beaucoup de 
coups de poing donnés en Allemagne pour ces graves 
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querelles ; mais enfin il n’y eut pas beaucoup de sang 
répandu. C’est dommage pour la gloire d’Aristote 
qu’on n'ait pas fait la guerre civile , et donné quelques 
batailles rangées en faveur des quiddites et de l’uni- 
versel de la part de la chose. Nos pères se sont égor- 
gés pour des questions qu’ils ne comprenaient pas da- 
vantage. 

Il est vrai qu’un fou fort célèbre, nommé Occam, 
surnommé le docteur invincible, chef de ceux qui te- 
naient pour l’universel de la part de la pensée, de- 
manda à l’empereur Louis de Bavière qu'il défendit 
sa plume, par son épée impériale, contre Scot, autre 
fou écossais, surnommé le docteur subtil, qui batail- 
lait pour l’universel de la part de la chose. Heureu- 
sement l'épée de Louis de Bavière resta dans son four- 
reau. Qui croirait que ces disputes ont duré jusqu'a 
nos jours, et que le parlement de Paris, en 1624, a 
douné un bel arrêt en faveur d’Aristote ? 

Vers le temps du brave Occam et de lintrépide 
Scot , il s’éleva une querelle bien plus sérieuse, dans 
laquelle les révérends péres cordeliers entrainérent 
tout le monde chrétien. C'était pour savoir si leur 
potage leur appartenait en propre, ou s'ils n'en étaient 
que simples usufruitiers. La forme du capuchon et la 
largeur de la manche furent encore les sujets de cette 
guerre sacrée. Le pape Jean XXIL, qui voulut s'en 
méler , trouva à qui parler. Les cordeliers quittérent 
son parti pour celui de Louis de Baviére, qui alors 
tira son épée. Il y eut d’ailleurs trois ou quatre cor- 
deliers de brülés comme hérétiques. Cela est un peu 
fort; mais, après tout, cette affaire n'ayant pas ébranlé 
de trônes et ruiné des provinces, on peut la mettre 
au rang des sottises paisibles. 

U y en a toujours eu de cette espèce. La plupart 
sont tombées dans le plus profond oubli ; et de quatre 
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ou cinq cents sectes qui ont paru, il ne reste dans la 
mémoire des hommes que celles qui ont produit ou 
d’extrêmes désordres ou d’extrêmes ridicules, deux 
choses qu'on retient assez volontiers. Qui sait aujour- 
d’hui sil y a eu des orebites, des osmites, des insdor- 
fiens ? Qui connaît les oints et les pâussiers , les corna- 
ciens , les iscariotistes ? | 

Un jour, en dinant chez une dame hollandaise , je 
fus charitablement averti par un des convives de pren- 
dre bien garde à mot, et de ne me pas aviser de louer 
Voétius. Je n’ai nulle envie, lui dis-je, de dire nt bien 
ni mal de votre Voétius ; mais pourquoi me donnez- 
vous cet avis ? C’est que madame est coccéienne , me 
dit mon voisin. Hélas! tres-volontiers, lui dis-je. Il 
m'ajouta qu'il y avait encore quatre coccéiennes en 
Hollande , et que c'était grand dommage que l’esjèce 
périt. Un temps viendra où les jansémistes, qui oûùt 
fait tant de bruit parmi nous, et qui sont ignorés par- 
tout ailleurs, auront le sort des coccéiens. Ün vieux 
docteur me disait : Monsieur , dans ma jeunesse je me 
suis escrimé pour le mandata impossibilia volent bus 
et conantibus. J'ai écrit contre le formulaire et entre 
le pape , et je me suis cru confesseur. J'ai été mis en 
prison , et je me suis cru martyr. Actuellement je ne 
me mêle plus de rien, et je me crois raisonuable. 
Quelles sont vos occupations ? lui dis-je. Monsieur , me 
répondit-il, j'aime beaucoup l'argent. C’est ainsi que 
presque tous les hommes, dans leur vieillesse, se mo- 
quent intérieurement des sottises qu'ils ont avidernent 
embrassées dans leur jeunesse. Les sectes vieillissent 
comme les hommes. Celles qui n’ont pas été soutenues 
par de grands princes , qui n’ont point causé de grands 
maux, vieillissent plus tôt que les autres. Ce sout des 
maladies épidémiques qui passent comme la suette et 
la coqueluche. 
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Il n’est plus question des pieuses réveries de ma- 
dame Guyon. Ce n’est plus le livre inintelligible des 
Maximes des saints qu'on lit, c’est le Télémaque. On 
ne se souvient plus de ce que l’éloquent, Bossuet écri- 
vit contre le tendre, l’élégant, l’aimable Fénélon ; 
on donne la préférence à ses oraisons funebres. Dans 
toute la dispute sur ce qu’on appelait le quietisme, 1l 
n'y a eu de bon que l’ancien conte réchauflé de là 
bonne femme qui apportait un réchaud pour brüler 
Le paradis, et une cruche d'eau pour éteindre le feu 
de l'enfer, afin qu'on ne servit plus Dieu par espé- 
rance n1 par crainte. Je remarquerai seulement une 
singularité de ce procés, laquelle ne vaut pas le conte 
de la bonne femme ; c'est que les jésuites, qui étaient 
tant accusés en France par les jansénistes d’avoir été 
fondés par saint Ignace exprès pour détruire l'amour 
de Dieu, sollicitérent vivement à Rome en faveur de 
l'amour pur de M. de Cambrai. Il leur arriva la même 
chose qu’à M. de Langeais, qui était poursuivi par sa 
femme au parlement de Paris pour cause d’impuis- 
sance, et par une fille au parlement de Rennes pour 
lui avoir fait un enfant. Il fallait qu'il gagnât l’une des 
deux affaires : 1l les perdit toutes deux. L'amour pur, 
pour lequel les jésuites s'étaient donné tant de mouve- 
ment, fut condamné à Rome; et ils passérent tou- 
jours à Paris pour ne vouloir pas qu'on aimät Dieu. 
Cette opinion était tellement enracinée dans les esprits, 
que, lorsqu'on s’avisa de vendre dans Paris, il y a quel- 
ques années, une taille-douce représentant notre Sei- 
gneur Jésus-Christ habillé en jésuite, un plaisant 
( c'était apparemment le Loustig du parti jansémiste) 
mit ces vers au bas de l’estampe : 


Adimirez l'artifice extrême 
De ces pères ingénieux ; 


PHILOSOPHIQUE.. 255 
. Ils vous ont habillé comme eux, 
Mon Dieu , de peur qu'on ne vous aime, 


À Rome, où l’on n’essuie jamais de pareilles dis- 
putes, et où l’on juge celles qui s'élèvent ailleurs, on 
était fort ennuyé des querelles sur l’amour pur. Le 
cardinal Carpègne , qui était rapporteur de l'affaire 
de l’archevêque de Cambrai , était malade , et souffrait 
beaucoup dans une partie qui n’est pas plus épargnée 
chez les cardinaux que chez les autres hommes. Son 
chirurgien lui enfonçait de petites tentes de linon, 
qu'on appelait du cambrai en [talie, comme dans 
beaucoup d’autres pays. Le cardinal criait. C'est pour- 
tant du plus fin cambrai, disait le chirurgien. Quoi! 
du cambrai encore là ! disait le cardinal ; n’était-ce pas 
assez d'en avoir la tête fatiguée ? Heureuses les disputes 
qui se terminent ainsi | Heureux les hommes, si tous 
les disputeurs du monde, si les hérésiarques s'étaient 
soumis avec autant de modération , avec une douceur: 
aussi mines que le grand archevèque de Cambrai, 
qui n'avait nulle envie d’être hérésiarque ! Je ne sais. 
pas s’il avait raison de vouloir qu'on aimàt Dieu pour 
Jui-même ; mais M. de Fénélon méritait d’être aimé 
ainsi. 

Dans les disputes purement littéraires il y a eu 
souvent autant d’acharnement, autant d’esprit de 
parti que dans des querelles plus intéressantes. On. 
renouvellerait, si on pouvait , les factions du Cirque 
qui agitérent l'empire romain. Deux actrices rivales 
sont capables de diviser une ville. Les hommes ont 
tous un secret penchant pour la faction. Si on ne peut 
cabaler , se poursuivre, se nuire pour des couronnes, 
des tiares , des mitres ; nous nous acharnerons les uns 
contre les autres pour un danseur, pour un musicien. 
Rameau a eu un violent parti contre lui qui aurait 


156 DICTIONNAIRE : 
voulu l'exterminer ; et il n’en savait rien. Jai eu un 
parti plus violent contre moi, et je le savais bien. 

STYLE. SECTION 17e. — LE style des lettres de 
Balzac n'aurait pas été mauvais pour des oraisons fu- 
nébres; et nous avons quelques morceaux de physi- 
que dans le goût du poëme épique et de l’ode. Il est 
bon que chaque chose soit à sa place. 

Ce n’est pas qu'il n’y ait quelquefois un nt act, 
ou plutôt un tres-heureux naturel à méler aise 
traits d’un style majestueux dans un sujet qui demande 

de la simplicité ; à placer à propos de la finesse, de la 
délicatesse dans un discours de véhémence et de force. 
Mais ces beautés ne s’enseignent pas. Il faut beaucoup 
d'esprit et de goût. Il serait difficile de donner des le- 
cons de l’un et de l’autre. 

Il est bien étrange que, depuis que les Français s’avi- 
sèrent d'écrire, ils n’eurent aucun livre écrit d’un bon 
style, jusqu'a l’année 1654, où les Lettres provinciales 
parurent. Pourquoi personne n’avait-1l écrit l’histoire 
d’un style convenable, jusqu'a la Conspiration de 
l’enise de l'abbé de Saint-Réal ? 

D'où vient que Pélisson eut le premier le vrai style 
de l’éloquence cicéronienne dans ses mémoires pour 
le surintendant Fouquet ? 

Rien n’est doncplus difficile et plus rare que le style 
convenable à la matière que l’on traite. 

N'affectez point les tours inusités et des mots nou- 
veaux dans un livre de religion , comme l’abbé Hout- 
teville. Ne déclamez point dans un livre de physique. 
Point de plaisanterie en mathématique. Evitez l’enflure 
et les figures outrées dans un plaidoyer. Ure pauvre 
bourgeoise ivrogne, ou ivrognesse, meurt d’apo- 
plexie; vous dites qu’elle est dans la région des morts : 
on l’ensevelit ; vous assurez que sa dépouille mortelle 
est confiée à la terre. Sion sonne pour son enterrement, 


PHILOSOPHIQUE. 157 


c’est un son funébre qui se fait entendre dans les nues. 
Vous croyez imiter Cicéron, et vous n'imitez que 
maître Petit-Jean. 

J'ai entendu souvent demander si dans nos meil- 
leures tragédies on n'avait pas trop souvent admus le 
style familier , qui est si voisin du style simple et naïf ? 

Par exemple dans Mithridate : 


L1 ° Î 
Seigneur , vous changez de visage : 


cela est simple, et même naïf. Ce demi-vers, placé où il 

est , fait un effet terrible ; il tient du sublime; au lieu 
A , , D \ Cd 

que les mêmes paroles de Bérénice à Antiochus, 


Prince, vous vous troublez et changez de visage , 


ne sont que trés-ordinaires; c’est une transition plutôt 
qu’une situation. 
Rien n’est si simple que ce vers : 


Madame , j'ai recu des lettres de l’armée ; 


mais le moment où Roxane prononce ces paroles fait 
trembler. Cette noble simplicité est tres-fréquente 
dans Racine, et fait une de ses principales beautés. 

Mais on se récria contre plusieurs vers qui ne pa- 
rurent que familiers. 


Il suffit ; et que fait la reine Bérénice ? 

À-t-on vu de ma part le roi de Comagene ? 

Sait-il que je l’attends ? — J'ai couru chez la reine. 
Il en était sorti lorsque j'y suis couru. 

On sait qu'elle est charmante ; et de si belles mains 
Semblent vous demander l'empire des humains. 
Comme vous je m'y perds d'autant plus que j'y pense. 
Quot ! seigneur , le suitan reverra son visage ? 

e + + + +. +: Mais, ànepoint mentir, 
Votre amour dès long-temps a dù Le pressentir. 
Madame , encore un coup, c'est à vous de choisir. 
Elle veut , Acomat , que je l'épouse, — Eh bien ! 
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Et je vous quitte, — Et moi je ne ne vous quitte pas. 
+ + + à . Crois-tu, sije l'épouse, 
Qu'Andromaque en son cœur n’en sera pas jalouse ? 
Tu vois que c'en est fait, ils se vont épouser. 
Pour bien faire , il faudrait que vous les prévinssiez. 
Attendez.—Non , vois-tu , je le nirais en vain. 


On a trouvé une grande quantité de pareils vers 
trop prosaïques, et d’une familiarité qui n’est le pro- 
pre que de la comédie. Mais ces vers se perdent dans 
la foule des bons; ce sont des fils de laiton qui servent 
à joindre des diamans. | 

Le style élégant est s1 nécessaire, que, sans lui, la 
beauté des sentimens est perdue. Il suffit seul pour 
embellir les sentimens de moins HODLES et les moins 
tragiques. 

Croirait-on qu’ on püt entre une reine incestueuse 
et un père qui devient parricide introduire une jeune 
amoureuse, dédaignant de subjuguer un amant qui 
ait déjà eu d’autres maîtresses, et méttant sa gloire à 
tiompher de l’austérité d’un homme qui n’a ‘jamais 
rien aimé? C’est pourtant ce qu'Aricie ose dire dans le 
su jet tragique de Phedre. Mais elle le dit dans des 
vers si séducteurs, qu'on lui pardonne ces sentimens 
d’une coquette de comédie. 


Phèdre en vain s’honorait des soupirs de Thésée. 
Pour moi , je suis plus fière, et fuis la gloire aisée 
D'arracher un hommage à tant d'autres offert, 

Et d'entrer dans un cœur de toutes parts ouvert : 
Mais de faire fléchir un courage inflexible , 

De porter la douleur dans une âme insensible, 
D'enchaïîner un captif de ses fers étonné , 

Contre un joug qui lui plaît vainement mutiné ; 
Voilà ce qui me plaît, voilà ce qui mirrite. 
Hercule à désarmer coûtait moins qu'Hippolyte ; 
Et, vaincu plus souvent et plus tôt surmonté , 
Préparait moins de gloire aux yeux qui l'ont dompté. 
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Ces vers ne sont pas tragiques ; mais tous les vers 
ne doivent pas l'être; et s'ils ne font aucun effet au 
théâtre, ils charment à la lecture par la seule élégance 
du style. 

Presque toujours les choses qu'on dit frappent 
moins que la maniere dont on les dit ; car les hommes 
ont tous a peu prés les mêmes idées de ce qui est à la 
portée de tout le monde. L’expæssion , le style font 
toute la différence. Des déclarations d'amour, des ja- 
lousies , des ruptures, des raccommodemens forment 
le tissu de la plupart de nos pièces de théâtre, et sur- 
tout de celles de Racine, fondées sur ces petits moyens. 
Combien peu de génies ont-ils su exprimer ces nuances 
que tous les auteurs ont voulu peindre! Le style rend 
singulières les choses les plus communes, fortifie les 
plus faibles, donne de la grandeur aux plus simples. 

Sans le style, 1l est impossible qu'il y ait un seul 
bon ouvrage en aucun genre d’éloquence et de poésie. 

La profusion des mots est le grand vice du style 
de presque tous nos philosophes et anti-philosophes 
modernes. Le Système de la nature en est un grand 
exemple. Il y a dans ce livre confus quatre fois trop de 
paroles ; et c'est en partie par cette raison qu’il est si 
confus. 

L'auteur de ce livre dit d’abord (a) que l'homme est 
l'ouvrage de la nature, qu'il existe dans la nature, qu’il 
ne peut même sortir de la nature par la pensée, etc. ; 
que. pour un être formé par la nature et circon- 
scrit par elle il n'existe rien au-delà du grand tout 
dont 1l fait partie, et dont il éprouve les influences ; 
qu’ainsi les êtres qu'on suppose au-dessus de la nature, 
ou distingués d’elle-même, seront toujours des ch1- 
meres. 


(a) Page x. 
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Il ajoute ensuite : « Il ne nous sera jamais possible 
de nous en former des idées véritables. » Mais com- 
ment peut-on se former une idée, soit fausse, soit vé- 
ritable, d’une chimère, d’une chose qui n'existe point ? 
“Ges paroles oiseuses n’ont point de sens, et ne servent 
qu'a l'arrondissement d’une phrase inutile. 

Il ajoute encore « qu’on ne pourra jamais se former 
des idées véritables du lieu que ces chiméres occupent, 
n1 de leur facon d'agir. » Mais comment des chimères 
peuvent-elles occuper une place dans l’espace? com- 
ment peuvent-elles avoir des façons d’agir ? quelle se- 
rait la façon d’agir d’une chimère qui est le néant ? Dés 
qu'on a dit chimère on a tout dit: Omne supervacuum 
pleno de pectore manat. 

« Que l’homme apprenne les lois de la nature (a) ; 
qu'il se soumette à ces lois auxquelles rien ne peut le 
soustraire ; qu'il consente à ignorer les causes entou- 
rées pour lui d’un voile impénétrable. » 

Cette seconde phrase n’est point du tout une suite 
de la premiere. Au contraire , elle semble le contredire 
visiblement. Si l’homme apprend les lois dela nature , 
il connaîtra ce que nous entendons par les causes des 
phénomènes; ell:sne sont point pour lui entourées d’un 
voile impénétrable. Ce sont des expressions triviales 
échappées à l'écrivain. 

« Qu'il subisse sans murmurer les arrêts d’une force 
universelle qui ne peut revenir sur ses pas, on quine 
peut jamais s’écarter des regles que son essence lui 
prescrit. » 

… Qu’est-ce qu’une force qui ne revient point sur ses 
pas ? « les pas d’une force ! » Et non content de cette 
fausse image , il vous en propose une autre, si vous 
l’aimez mieux; et cette autre est.une régle prescrite par 


(a) Page 2. 
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une essence. Presque tout le livre est malheureuse- 
ment écrit de ce style obscur et diffus. 

Tout ce que l’esprit humain a successivement 1n- 
venté pour changer ou perfecuonner sa façon d’être 
n’est qu'une conséquence nécessaire de l'essence propre 
de l’homme et de celle des êtres qui agissent sur lui. 
Toutes nos institutions , nos réflexions, nos connais- 
sances, n’ont pour objet que de nous procurer un 
bonheur vers lequel notre propre nature nous force 
de tendre sans cesse. Tout ce que nous fesons ou pen- 
sons , tout ce que nous sommes et que nous serons 
n'est jamais qu'une suite de ce que la nature nous a 
faits. » 

Je n’examine point ici le fond de cette métaphy- 
sique ; je ne recherche point comment nos inventions 
pour changer notre facon d’être , etc., sont les effets 
nécessaires d’une essence qui ne change point. Je me 
borneau style. « Tout ce que nous serons n’est jamais » ; 
quel solécisme ! « une suite de ce que la nature nous à 
faits » ; quel autre solécisme ! 1l fallait dire, « ne sera 
jamais qu'une suite des lois de la nature. » Mais il l’a 
déja dit quatre fois en trois pages. 

Il est très-difiicile de se faire des idées nettes sur Dieu 
etsur la nature ; il est peut-être aussi difficile de se 
fare un bon vlc 

Voici un monument singulier de style dans un dis- 
cours que nous entendimes à Versailles en 1745. 

Harangue au roi, prononcée par M. le Camus , 
premier Midens de la cour des aides — «S1RE , les 
conquêtes de V.M. sont si rapides, qu'ils’agit de mé- 
nager la croyance des descendans, et d’adoucir la sur- 
prise des miracles, de peur que les héros ne se dispen- 
sent de les suivre , sh les peuples de les croire. 

« Non, sire, à n'est plus possible qu'ils en doutent 
lorsqu'ils lis ont dans l'histoire qu'on a vu V. M. a la 
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tête de ses troupes, les écrire elle-même aux champs de 
Mars sur un tambour ; c’est les avoir gravés à toujours 
au temple de mémoire. 

Les siècles les plus reculés sauront que l'Anglais, cet 
ennemi fier et audacieux, cet ennemi jaloux de votre 
gloire , a été forcé de tourner autour de votre victoire ; 
que leurs alliés ont été témoins de leur honte, et qu'ils 
n’ont tous accouru au combat que pour immortaliser 
le triomphe du vainqueur. 

« Nous n'osons dire à V. M. , quelque amour qu’elle 
ait pour son peuple, qu'il n’y a plus qu’un secret d’aug- 
menter notre bonheur, c’est de diminuer son courage; 
et que le ciel nous vendrait trop cher ses prodiges, 
s'il nous en coûtait vos dangers, ou ceux du jeune héros 
qui forme nos plus chères espérances. » 

SECTION 11. Sur la corruption du style. — ON se 
plaint généralement que l’éloquence est corrompue, 
quoique nous ayons des modèles presqu'en tous les 
genres. Un des grands défauts de ce siecle qui con- 
tribue le plus à cette décadence, c'est le mélange des 
styles. II me semble que nous autres auteurs nous 
n’imitons pas assez les peintres , qui ne joignent ja mais 
des attitudes de Calot à des figures de Raphaël. Je 
vois qu’on affecte quelquefois dans des histoires , d’ail- 
leurs bien écrites, dans de bons ouvrages dogmatiques, 
le ton le plus familier de la conversation. Quelqu'un a 
dit autrefois qu'il faut écrire comme on parle ; le sens 
de cette loiest qu'on écrive naturellement. On tolère 
dans une lettre lirrégularite, la licence du style, 
l'incorrection , les plaisanteries hasardées , parce que 
des lettres écrites sans dessein et sans art sont des 
entretiens négligés : mais quand on parle ou qu'on 
écrit avec respect, on s’astreint alors à la bien- 
séance. Or, je demande à qui on doit plus de respect 


qu'au public. 
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Est-il permis de dire dans des ouvrages de mathé- 
matique « qu'un géométre qui veut faire son salut 
doit monter au ciel en ligne perpendiculaire ; que les 
quantités qui s’'évanouissent donnent du nez en terre 
pour avoir voulu trop s'élever ; qu’une semence qu’on 
a mise le germe en bas s'aperçoit du tour qu’on lui 
joue et se relève ; que, si saturne périssait, ce serait 
son cinquième satellite et non le premier qui pren- 
drait sa place, parce que les rois éloignent toujours 
d'eux leurs héritiers; qu'il n’y a de vide que dans la 
bourse d’un homme ruiné ; qu'Hercule était un physi- 
cien ,et quon ne pouvait résister à un philosophe de 
cette force ? » 

Des livres tres-estimables sontinfectésde cette tache. 
La source d’un défaut si commun vient , ce me semble, 
du reproche de pédantisme qu’on à fait long-temps et 
justement aux auteurs : /n vitiumm ducit culpæ fuga. 
On a tant répété qu’on doit écrire du ton de la bonne 
compagnie, que les auteurs les plus sérieux sont devenus 
plaisans, et, pour être de bonne compagnie avec leurs 
lecteurs , ont dit des choses de très-mauvaise com- 
pagnie. 

On a voulu parler de science comme Voiture par- 
lait à mademoiselle Paulet de galanterie , sans songer 
que Voiture même n'avait pas saisi le véritable goût 
de ce petit genre dans lequel 1l passa pour exceller ; 
car souvent il prenait le faux pour le délicat, et le 
précieux pour le naturel. La plaisanterie n’est ja- 
mais bonne dans le genre sérieux , parce qu’elle ne 
porte jamais que sur un côté des objets, qui n’est pis 
celui que l’on considére ; elle roule presque toujours 
sur cles rapports faux , sur des équivoques : de là vient 
que les plaisans de profession ont presque tous l'esprit 
faux autant que superficiel. 

Il me semble qu’en poésie on ne doit pas plus mé- 
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langer les styles qu’en prose. Le style marotique a de- 
puis quelque temps gâté la poésie par cette bigar- : 
rure de termes bas et nobles, surannés et modernes ; 
on entend dans quelques pièces de morale les sons du 
sifllet de Rabelais parmi ceux de la flûte d'Horace. 


Xl faut parler francais : Boileau n'eut qu'un langage ; 
Son esprit était juste , et son style était sage. 
Sers-toi de ses lecons : laisse aux esprits mal faits 
L'art de moraliser du ton de Rabelais. 


J'avoue que je suis révolté de voir dans une épitre 
sérieuse les expressions suivantes : 


« Des rimenrs disloqués , à qui le cerveau tinte, 
Plus amers qu'aloës et jus de coloquinte, 

Vices portant méchef. Gens de tel acabit , 
Chiflonniers , ostrogoths , maroufles que Dieu fit. » 


De tous ces termes bas l’entassement facile 
Déshonore à la fois le génie et le style (1). 


SUICIDE ou HOMICIDE DE SOI-MÊME.—IL y 
a quelques années (>) qu'un ‘Anglais, nommé Bacon 
Moris , ancien ofücier et homme de beaucoup d'esprit, 
-me vint voir à Paris. Il était accablé d’une maladie 
cruelle dont il w’osait espérer la guérison. Après quel- 
ques visites , il entra un jour chez moi avec un sac et 
deux papiers à la main. L'un de ces deux papiers , me 
dit-il , est mon testament ; le second est mon épitaphe, 
et ce sac plein d'argent est destiné aux frais de mon 
enterrement. J’ai résolu d’éprouver pendant quinze 
jours ce que pourront les remédes et le régime pour 
me rendre la vie moins insupportable ; et si Je ne 
réussis pas , j'ai résolu de me tuer. Vous me ferez en- 


(1) J'oyez GENRE DE STYLE. 
(2) Ce fait se trouve à l'article CaïoN , mais avec moins de 


détail, 
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terrer où il vous plaira ; mon épitaphe est courte. Il 
me la fait bre; 1ln°y avait queces deux motsde Pétrone: 
l’alete , curæ , adicu les soins. 

Heureusement pour lui, et pour moi qui l’aimais, 
il guérit et ne se tua point. Il aurait sûrement fait 
comme il le disait. J’appris qu'avant son voyage en 
France il avait passé à Rome dans le temps qu'on crai- 
gnait, quoique sans raison, quelque attentat de la 
paît des Anglais sur un prince respectableët infortuné, 
Mon Bacon Moris fut soupçonné d’être venu dans la 

ville sainte pour une fort mauvaise intention. IL y était 
depuis quinze jours quand le gouverneur l’envoya 
chercher , et lui dit qu'il fallait s’en retourner dans 
vingt-quatre heures. Ah ! répondit l'Anglais , je pars 
dans linstant , car cet air-c1 ne vaut rien pour un 
homme libre : mais pourquoi me chassez-vous? On 
vous prie de vouloir bien vous en retourner, reprit le 
gouverneur , parce qu'on craint que vous n’attentiez 
à la vie du prétendant. Nous pouvons combattre des 
princes, les vaincre et les déposer, repartit l'Anglais ; 
mais nous ne sommes point assassins pour l'ordinaire : 
or, monsieur le gouverneur, depuis quand Croyez- 
vous que je sois à Rome ? Depuis quinze jours, dit le 
gouverneur. Il y a donc quinze faits que j'aurais tué 
la personne dont vous parlez , si j'étais venu pour cela; 
et voici comment je m'y serais pris : J'aurais d’abord 
dressé un autel à Mutius Scévola ; puis j'aurais frapjré 
le prétendant du premier coup entre vous et le pape, 
et je me serais tué du second; mais nous ne tuons les 
gens que dans les combats. Adieu, monsieur le gou- 
verneur. Et aprés avoir dit ces propres paroles , il re- 
tourna chez lui et partit. 

À Rome, quiest pourtant le pays de Mutius Scévola, 
cela passe pour férocité barbare ; à Paris pour folie ; 
à Londres pour grandeur d'âme. 

DICTIONN, PHILOSOPH. TOM, VII. 11 
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Je ne ferai ici que très-peu de réflexions sur l’homi- 
cide de soi-même; jen’examinerai point si feu M. Creech 
eut raison d'écrire à la marge de son Lucrèce: Nota 
benè que, quand j'aurai fini mon livre sur Lucréce, 
il faut que je me tue »; et s’il a bien fait d'exécuter 
cette résolution. Je ne veux point éplucher les motifs 
de mon ancien préfet le père Bienassés, jesuite , qui 
nous a dit adieu le soir , et qui, le lendemain man, 
aprés avoir dit sa messe et avoir cacheté quelques 
lettres , se précipita du troisième étage. Chacun a ses 
raisons dans sa conduite. 

Tout ce que j'ose dire avec assurance , c’est qu'il ne 

sera jamais à craindre que cette folie de se tuer de- 
vienne une maladie épidémique ; la nature y a trop bien 
pourvu : l'espérance, la crainte, sont les ressorts puis- 
sans dont ellese sert pour arrêter presque toujours la 
main du malheureux prêt à se frapper. 
_ Ona beau nous dire qu'il y a eu des pays où un con- 
seil était établi pour permettre aux citoyens de setuer, 
quand ils en avaient des raisons valables; je réponds , 
ou que cela n’est pas, ou que ces magistrats avaient 
très-peu d'occupation. 

Pourquoi donc Caton, Brutus, Cassius, Antoine , 
Othon et tant d’autres se sont-ils tués si résolument, 
et que nos chefs de parti se sont laissé pendre , ou 
bien ont laissé languir leur misérable vieillesse dans une 
prison ? Quelques beaux esprits disent que ces anciens 
n'avaient pas le véritable courage ; que Caton fit une 
action de poltron en se tuant , et qu'il y aurait eu bien 
plus de grandeur d'âme à ramper sous César. Cela est 

bon dans une ode , ou dans une figure de rhétorique. 
Il est trés-sür que ce n’est pas être sans courage que 
de se procurer tranquillement une mort sanglante ; 
qu'il faut quelque force pour surmonter ainsi lin- 
stinct le plus puissant de la nature, et qu’enfin une 
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telle action prouve plutôt de la férocité que de la fai- 
blesse. Quand un malade est en frénésie, il ne faut pas 
dire qu'il n’a point de force; il faut dre que sa force 
est celle d’un frénétique. 

La religion paienne M  lhioncide de soi- 
même ainsi que la chrétienne ; 1l y avait même des 
places dans les enfers pour ceux qui s’étaient tués (x). 

SUPERSTITION. SECTION 1re. — JE vous ai en- 
tendu dire quelquefois : Nous ne sommes plus super- 
stitieux ; la réforme du seiziéme siècle nous a rendus 
plus prudens ; ; les protestans nous ont appris à vivre. 

Et qu'est-ce donc que le sang d’un saint Janvier que 
vous liquéfiez tous les ans quand vous l'approchez 
de sa tête ? Ne vaudrait-il pas mieux faire gagner leur 
viea dix mille gueux , en les occupant à des travaux 

utiles, que de faire bouillir le sang d’un saint pour 
_ les amuser ? Songez plutôtà faire bouillir leur marmite. 

Pourquoi re -vous encore dans Rome les che- 
vaux et les mulets à Sainte-Marie-Majeure ? 

Que veulent ces bandes de flagellans , en Italie et en 
Espagne, qui vont chantant et se donnant la disci- 
pline en pésenge des dames ? Pensent-ils qu’on ne va 
en paradis qu'à coups de fouet ? 

Ces morceaux de la vraie croix qui suffiraient à à 
bâtir un vaisseau de cent pièces de canon , tant de 
reliques reconnues pour fausses, tant de faux miracles, 
sont-ils des monumens d’une piété éclairée ? 

La France se vante d’être moins superstitieuse qu’on 
ne l’est devers Saint-Jacques de Compostelle et de- 
vers Notre-Dame de Lorette. Cependant que de sa- 
cristies où vous trouvez encore des pièces de la robe 
de la Vierge , des roquilles de son lait, des rognures 


(1) Voyez au tome II de ce Dictionnaire, p. 409, des lois 
contre le suicide. 
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de ses cheveux ! Et n’avez-vous pas encore dans l’é- 
glise du Puy-en-Velay le prépuce de son fils conservé 
précieusement ? 

Vous connaissez tous l’abominable farce qui se joue 
depuis les premiers jours du quatorzième siècle dans 
la chapelle de Saint-Louis , au palais de Paris , la nuit 
de chaque jeudi-saint au vendredi. Les possédés du 
royaume se donnent rendez-vous dans cette église ; 
les convulsions de saint Médard n’approchent pas fé 
horribles simagrées, des hurlemens épouvantables , 
des tours de force que font ces malheureux. On leur 
donne à baiser un morceau de la vraie croix , enchässé 
dans trois pieds d’or et orné de pierréries. Alors les 
cris ét les contorsions redoublent. On apaise le diable 
en donnant quelques sous aux énergumenes ; mais, pour 
les mieux contenir, on a dans l’église cinquante ar- 
chers du guet la baïonnette au bout du fusil. 

La même exécrable comédie se joue à Saint-Maur. 
Je vous citerais vingt exemples semblables. Rougissez 
et corrigez-vous. | 

ILest des sages qui prétendent qu’on doit laisser au 
peuple ses superstitions comme on lui laisse ses guin- 
guettes, eLlc. ; 

Que de tout temps il a aimé les prodiges, les diseurs 
de bonne aventure, les pelerinages, les charlatans ; 
que, dans l'a ntiquitéla plus reculée, on célébrait Bac- 
chus sauvé des eaux, portant des cornes, fesant jaitlir 
d’un coup de sa baguette une source de vin d’un ro- 
cher, passant la mer Rouge à pied sec avec tout son 
peuple, arrêtant le soleil et la lune, etc. ; | 

Qu’àa Lacédémone on conservait les deux œufs dont 
accoucha Léda, pendans à la voûte d’un temple ; que 
dans quelques villes de la Grece les prêtres montraient 
le couteau avec lequel on avait immolé Iphigénie, etc. 

Ïl est d’autres sages qui disent: Aucune de ces super- 


PHILOSOPHIQUE. STE 109 
stitions n’a produit du bien; plusieurs ont fait de grands 
maux. Il faut donc les abolir. 

SECTION 11. — JE vous prie, mon cher lecteur , de 
jeter un coup-d’œil sur le miracle qui vient de s’opé- 
rer en Basse-Bretagne , dans l’année 1771 de notre ère 
vulgaire. Rien n’est plus authentique ; cet imprimé 
est revêtu de toutes les formules légales. Lisez : 

Récit surprenant sur l'apparition visible et mira- 
culeuse de notre Seigneur Jésus-Christ au saint sa- 
<rement de l'autel, qui s’est fait par la toute-puissance 
de Dieu dans l’église paroissiale de Paimpol, pres 
T'réguier en Basse-Bretagne, le jour des Rois. — LE 
6 janvier 1771, jour des Rois, pendant qu'on chan- 
tait le salut, on vit des rayons de lunucre sortir du 
saint sacrement , et l’on apercçut à l'instant notre Sei- 
gneur Jésus en figure naturelle , qui parut plus brillant 
que le soleil, et qui fut vu une demi-heure entière, 
pendant laquelle parut un arc-en-ciel sur le faite de 
l’église. Les pieds de Jésus restérent imprimés sur le 
tabernacle, où ils se voient encore, etil s y opère tous 
les jours plusieurs miracles. À quatre heures du soir, 
Jésus ayant disparu de dessus le tabernacle , le curé 
de ladite paroisse s’approcha de l'autel , et y trouvaune 
lettre que Jésus y avait laissée : il voulut la prendre; 
mais il Lui fut impossible de la pouvoir lever. Ce curé, 
ainsi que le vicaire, en furent avertir monseigneur 
l’évêque de Tréguier , qui ordonna dans toutes les 
églises de la ville les prières de quarante heures pen- 
dant huit ; jours, durant lequel temps le peuple allait 
en {foule voir cette sainte lettre. Au bout de la huitaine, 
monseigneur l’évêque y vint en procession accom- 
pagné de tout le clergé sécuhier et régulier de Ia 
ville, aprés trois jours de jeùne au pain et à l’eau. 
La proc ession étant entrée dans l’église, monsei- 
gueur l’évêque se mit à genoux sur les FRE. de l'autel; 


170 | DICTIONNAIRE 
et après avoir demandé à Dieu la grâcede pouvoir lever 
cette lettre, 1l monta a l’auntel ; et la prit sans difficulté : 
s'étant ensuite tourné vers le peuple , il en fit la lec- 
ture à haute voix, et recommanda à tous ceux qui 
savaient lire de lire cette lettre tous les premiers 
vendredis de chaque mois ; et à ceux qui ne savaient 
pas lire, de dire cinq pater et cinq ave en l’hon- 
neur dès cinq plaies de Jésus-Christ, afin d'obtenir 
les grâces promises à ceux qui la liront dévotement , 
et lä conservation des biens de la terre. Les Éctnies 
enceintes doivent dire, pour leur heureuse délivrance, 
neuf pater et neuf ave en faveur des âmes du purga- 
toire, afin que leurs enfans aient le bonheur de rece- 
voir le saint sacrement de baptême. 

out le contenu en ce récit a été approuvé par mon- 
seigneur l’évêque , par M. le lieutenant- général de la- 
dite ville de Fréguier , et par plusieurs personnes de dis- 
tünciion qui se sont trouvées présentes à ce muracle. 

Copie de la lettre trouvée sur l'autel lors de l'ap- 
parition muraculeuse de notre Seigneur Jesus- 
Christ au très-saint sacrement de l'autel le jour 
des Rois 1771. — « ÉTERNITÉ de vie ; éternité de 
châtiumens ; éternelles délices; rien n'en peut dispen- 
ser ; 1l faut choisir un part, ou celui d'aller à la gloire, 
ou marcher au supplice. Le nombre d'années que les 
hommes passent sur la terre dans toutes sortes de 
plaisirs sensuels et de débauches excessives , d’usur- 
pations, de luxe, d’homicides, de larcins , de médi- 
sances et d’impuretés , blasphémant et jurant mon saint 
nom en vain, et mille autres crimes, ne permettant 
pas de souffrir plus long-temps que des créatures 
créées à mon image et ressemblance , rachetées par le 
prix de mon sang sur l'arbre de la croix, où jai enduré 
mortet passion , m'oflensent continuellement en trans- 
gressant mes commandemens et abandonnant ma loi 
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divine ; je vous avertis que , si vous continuez à vivre 
dans le péché , et que je ne voie en vous ni remords, 
ni contrition , ni une sincère et véritable confession et 
satisfaction , je vous ferai sentir la pesanteur de mon 
bras divin. Si ce n’était les prières de ma chère mère, 
J'aurais déja détruit la terre pour les péchés que vous 
commettez les uns contre les autres. Je vous ai donné 
six jours pour travailler , et le septième pour vous re- 
poser , pour sanctifier mon saint nom , pour entendre 
la sainte messe, et employer le reste du jour au ser- 
vice de Dieu mon père. Au contraire, on ne voit que 
blasphèmes et ivrogneries , et le monde est tellement 
débordé, qu’ onn “ voit que vañite et mensonges. Les 
chrétiens, au lieu d’avoir compassion des pauvres 
qu'ils voient à leurs portes, et qui sont mes membres, 
pour parvenir au royaume céleste , aiment mieux mi- 
gnarder des chiens et autres animaux , et laisser mou- 
rir de faim et de soif ces objets, en s’'abandonnant 
entierement à Satan par leur avarice, gourmandise 
et autres vices : au lieu d’assister les pauvres, 1ls aiment 
mieux sacrifier tout à leurs plaisirs et débauches. C’est 
ainsi qu'ils mé déclarent la guerre. Et vous, pères et 
meres , pleins d’iniquités , vous souffrez vos enfans jurer 
et blasphémer mon saint nom : au lieu de leur donner 
une bonne éducation , vous leur amassez, par avarice, 
des biens qui sont dédiés à Satan. Je vous dis par la 
bouche de Dieu mon pére , de ma chére mére , de tous 
les chérubins et sér aphins, et par saint Pierre, le chef 
de mon Église, que, si vous ne vous amendez , je vous 
enverrai des maladies extraordinaires par qui périra 
tout; vous ressentirez la juste colère de Dieu mon père ; 
vous serez réduits à un tel état , que vous n'aurez con- 
naissance les uns des autres. Ouvrez les yeux et contem- 
plez ma croix que je vous ai laissée pour arme contre 
l'ennemi du geare humain , et pour vous servir de: 
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guide à la gloire éternelle : regardez mon chef cou- 
ronné d'épines , mes pieds et mes mains percés de 
clous ; jai répandu jusqu’à la dernière goutte de mon 
sang pour votre rédemption, par un pur amour de 
pére pour des enfans ingrats. Faites des œuvres qui 
puissent vous attirer ma miséricorde; ne jurez pas mon 
saint nom; priez-moi dévotement; jeùnez souvent ; 
et particulièrement faites l’'aumône aux pauvres, qui 
sont mes membres; car c’est, de toutes les bonnes œu- 
vres, celle qui m'est la plus agréable : ne méprisez ni la 
veuve n1 l’orphelin; restituez ce qui ne vous appartient 
pas ; fuyez toutes les occasions de pécher ; gardez 
soigneusement mes commandemens ; honorez Marie, 
ma tres-chère mère. | 

« Ceux ou celles qui ne profiteront pas des avertis- 
semens que Je leur donne, qui ne croiront pas mes 
paroles , attireront par leur obstuination mon bras ver- 
geur sur leurs têtes ; ils seront accablés de malheurs, 
qui seront les avant-coureurs de leur fin dernière et 
malheureuse , après laquelle ils seront précipités dans 
les flanimes éternelles , où ils souffriront des peines 
saus fin, qui sont le juste châtiment réservé à leurs 
Crimes. 

« Au contraire, ceux ou celles qui feront un saint 
usage des avertissemens de Dieu qui leur sont donnés 
par cette lettre apaiseront sa colére, et obtiendront 
de lui, après une confession sincère de leurs fautes , la 
rémussion de leurs péchés, tant grands soient-1ls. » 

« [l faut garder soigneusement cette lettre, en l’hon- 
neur de notre Seigneur Jésus-Christ. » 

Avec permission. À Bourges, le 30 juillet 177r. 
De Beauvoir, lieutenant-général de police. 

IN. B. I faut remarquer que cette sottise a été 
imprimée à Bourges, sans qu'il y ait eu ni à Tréguier 
ni à Paimpol le moindre prétexte qui püt donner lieu 
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à une pareille imposture. Cependant, supposons que 
dans les siècles à venir quelque cuistre à miracle veuille 
prouver un point de théologie par lapparition de 
Jésus-Christ sur l'autel de Paimpol , ne se croira:t-1l 
pas en droit de citer la propre lettre de Jésus, im- 
primée à Bourges avec permission ? ne traiterat-il 
pas d’impies ceux qui en douteront? ne prouvera:t-il 
Pas par des faits que Jésus opérait partout des miracles 
dans notre siècle? Voila un beau champ ouvert aux 
. Houtteville et aux Abadie. 
SECTION il. /Vouvel exemple de la superstition la 
plus horrible. — 1x5 avaient communié à l’autel de la 
sainte Vierge ; 1ls avaient juré à la sainte Vierge de 
massacrer leur roi, ces trente conjurés qui se jetèrent 
sur le roi de Pologne, la nuit du 3 novembre de la 
présente année 1771. 

Apparemment quelqu'un des conjurés n’était pas 
entièrement en état de grâce quand il recut dans son 
estomac le corps du propre fils de la sainte Vierge 
avec son sang sous les apparences du pain, et qu'il fit 
serment de tuer son ro1 ayant son Dieu dans sa bouche ; 
car il n’y eut que deux domestiques du roi de tués. Les 
fusils et les pistolets tirés contre sa majesté le man- 
‘quèrent ; il ne reçut qu’un léger coup de feu au visage, 
et plusieurs coups de sabre qui ne furent pas mortels. 

C'en était fait de sa vie, si l'humanité n'avait pas 
enfin combattu la superstition dans le cœur d’un des 
assassins nommé Kosinski. Quel moment quand ce 
malheureux dit à ce prince tout sanglant : « Vous êtes 
pourtant mon roi! Oui, lui répondit Stanislas-Auguste, 
et votre bon roi qui ne vous ai jamais fait de mal. Cela 
est vrai, dit l’autre, mais j'ai fait serment de vous tuer. » 

Ils avaient juré devant l’image miraculeuse de la 
Vierge à Czentoshova. Voilà la formule de ce beau ser- 
ment : «Nous qui, excités par un zèle saint et religieux, 
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avons résolu de venger la Divinité, la religion et la 
patrie outragées par Stanislas-Auguste, contempteur 
des lois divines et humaines, etc. , fauteur des athées 
et hérétiques, etc. , jurons et promettons devant l1- 
mage sacrée et miraculeuse de la mére de Dieu, etc., 
d'exürper de la terre celui qui la déshonore en 
foulant aux pieds la sélgion , etc. Dieu nous soit en 
aide! » 

C’est ainsi que po assassins des Sforze et des Médi- 
cis, et que tant d’autres saints assassins fesaient dire des 
messes, ou les disaient eux-mêmes pour l’heureux suc- 
cès de leur entreprise. 

La lettre de Varsovie qui fait Le détail de cet atten- 
tat ajoute : « Les religieux, qui emploient leur pieuse 
ardeur à faire ruisseler le sang et ravager la patrie, ont 
réussi, en Pologne comme ailleurs, à inculquer à leurs 
affiliés qu'il est permis de tuer les rois. » 

En effet, les assassins s'étaient cachés dans Varsovie, 
pendant trois jours, chez les révérends pères domini- 
cains; et quand on a demandé à ces moines complices 
pourquoi ils avaient gardé chez eux trente hommes 
armés sans en avertir le gouvernement, ils ont ré- 


‘pondu que ces hommes étaient venus pour faire leurs 


dévotions et pour accomplir un vœu. 

O temps des Jean Châtel, des Guignard , des Rico- 
dovis , des Poltrot, des Ravaillac, des Damiens, des 
Malagrida, vous revenez donc encore! Sainte Vierge, 
et vous son digne fils, empêchez qu’on n’abuse de vos 
sacrés noms pour commettre le même crime ! 

M. Jean-George le Franc, évêque du Puy-en-Ve- 
lay, dit, dans son immense pastorale aux habitans 
du Puy (page 258 et 259), que ce sont les philosophes 
qui sont des séditieux. Et qui accuse-t-1l de Sédition ? 
Lecteurs, vous serez étonnés; c’est Locke , le sage 
Locke lui-même; il le rend « complice des pernicieux 
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desseins du comte de Shaftesbury, l’un des héros du 
parti philosophiste. » : 

Ah !M. Jean-George , combien de méprises en peu 
de mots ! Premièrement, vous prenez le petit-fils pour 
le grand-père. Le comte Shaftesbury , l’auteur des 
Caractéristiques et des Recherches sur la vertu , ce 
héros du parti philosophiste, mort en 1713, cultiva 
toute sa vie les lettres dans la plus profonde retraite, 

Secondement, le grand chancelier Shaftesbur y , son 
_ grand-pére , à qui vous attribuez des forfaits, passe en 
Angleterre pour avoir été un véritable patriote. Troi- 
siemement , Locke est révéré dans Houte l’Europe 
comme un sage. 

Je vous défie de me montrer un seul philosophe, 
depuis Zoroastre jusqu’à Locke, qui ait jamais excité 
une sédition , qui ait trempé dans un attentat contre 
la vie des rois, qui ait troublé la société ; et malheu- 
reusement Fr vous trouverai mille superstilieux, depuis 
Aod jusqu'a Kosinski , teinis du sang des rois et de 
celui des peuples. La superstition met x monde entier 
en flammes ; la philosophie les éteint. 

Peut-être ces pauvres philosophes ne sont-ils pas 
assez dévots à la sainte Vierge ; mais ils le sont à Dieu, 
a la raison , à l'humanité. 

Polonais, si vous n'êtes pas philosophes, du moins 
ne vous égorgez pas. Français et Welches , réjouissez- 
vous , et ne vous querellez plus. 

Espagnols , que les noms d’inquisition et de sainte 
hermandad ne soient plus prononcés parmi vous. 
Turcs qui avez asservi la Grèce, moines qui l'avez 
abrutic, disparaissez de la terre. 

SECTION 1V. Chapitre ure de Ciceron, de Seneque 
et de Plülarque. — PRESQUE tout ce qui va au-delà 
de l’adoratiou d'un être suprême , et de la soumission 
du cœur à ses ordres élernels, est superstition. C’en est 
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une très-dangereuse que le pardon des crimes attaché 
à certaines cérémonies. 


Et nigras mactant pecudes , et manibu divis 
Inferias mittunt. 
O faciles nimium, qui tristia crimina cædis 


Flumineà tolli a nor aquà | 


x 


Vous pensez que. Dieu oubliera votre homicide , si 
vous vous baignez dans un fleuve, si vous immolez une 
brebis noire, etsi on prononce sur vous des paroles. 
Un second homicide vous sera donc pardonné au 
même prix, et ainsi un troisième, et cent meurtres ne 
vous coûteront que cent brebis noires et cent ablu- 
tions ! Faites mieux, misérables humains, point de 
meurtres et point de brebis noires. 

Quelle infime idée d'imaginer qu'un prêtre d’Isis 
et de Cybéle, en jouant des cymbales et des casta- 
gnettes , vous réconcihéra avec la Divinité ! Et qu’est- 
il donc ce prêtre de Cybèle, cet eunuque errant qui 
vit de vos faiblesses pour s'établir médiateur entre le 
ciel et vous? Quelles patentes a-t-il reçues de Dieu ? 
Il recoit de l'argent de vous pour marmotter des pa- 
roles, et vous pensez que l'être des êtres ratifie les pa- 
roles de ce charlatan! 

Il ya des superstitions innocentes; vous dansez les 
jours de fêtes en l'honneur de Diane, ou de Pomone, 
ou de quelqu'un de ces dieux secondaires dont votre 
calendrier est rempli : à la bonne heure. La danse est 
trés-agréable ; elle est utile au corps, elle réjonit 
l’âme, ellene fait de mal à personne ; mais n'allez pas 
croire que Pomone et Vertumne vous sachent beau- 
coup de gré d’avoir sauté en leur honneur , et qu'ils 
vous punissent d'y avoir manqué. Il n’y a d'autre Po- 
mone m d'autre Vertumne que la bêche et le hoyau 
du jardinier. Ne soyez pas assez imbécilles pour croire 
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_ que votre Jardin sera vrélé, si vous avez manqué de 
_ danser la pyrrhique ou la cordace. 

Il y a peut-être une superstition pardonnable, et 

même encourageante à la vertu; c'est celle de placer 

parmi les dieux les grands hommes qui ont été les bien- 


faiteurs du genre ae Il serait mieux sans doute 


de s’en tenir à les regarder simplement comme des 


hommes vénérables , et surtout de tàcher de les imiter. 


Vénérez sans culte un Solon , un Thales , un Pytha- 
gore; mais n’adorez pas un Hercule pour avoir nettoyé 
les écuries d’Augias, et pour avoir couché avec cin- 
quante filles dans une nuit. 

Gardez-vous surtout d'établir un culte pour des 
gredins qui n’ont eu d’autre mérite que l'ignorance, 
l'enthousiasme et la crasse; qui se sont fait un devoir 
et une gloire de l’oisiveté et de la gueuserte : ceux qui 
ont été au moins inutiles pendant leur vie méritent- 
ils l’apothéose après leur mort ? 

Remarquez que les temps les plus superstitieux ont 
toujours été ceux des plus horribles crimes. 

SECTION Y. LE superstitieux est au fripon ce que 
l'esclave est, au tyran. Il ÿ a plus encore ; le supersti- 
teux est gouverné par le fanatique, et le devient. La 
superstition, née dans le paganisme , adoptée par le 
judaïsme , infecta l’église chrétienne dès les premiers 
temps. Tous les péres de l’église, sansexception , cru- 
rent au pouvoir de la magie. L'Eglise condamna tou- 
jours lamagie ; mais elle y crut toujours : elle n’excom- 
munia point ee sorciers comme des fous qui étaient 


trompés, mais comme des hommes qui étaient réelle- 


ment en commerce avec les diables. 

Aujourd'hui la moitié de l'Europe croit que l’autre 
a été long-temps et est encore superstitieuse. Les pro- 
testansregardent les reliques, les indulgences, les ma- 


cérations, les priéres. pour les urorts, l’eau bite et 
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presque tous les rites de l'Eglise romaine , comme 
une démence superstitieuse. La superstition, selon 
eux, consiste à prendre des pratiques inutiles pour 
des pratiques nécessaires: Parmi les catholiques ro- 
mains il y en a de plus éclairés que leurs ancêtres, 
qui ont renoncé à beaucoup de ces usages autrefois 
sacrés; et ilsse défendent sur les autres qu'ils ont con- 
servés, en disant : [ls sont indifférens , et ce qui n’est 
qu'indifférent ne peut être un mal. 

Il est difficile de marquer les bornes de la supersti- 
tion. Un Français voyageant en Italie trouve presque 
tout superstitieux , et ne se trompe guère. L’archevèque 
de Cantorbéry prétend que l’archevêque de Paris est 
superstitieux; les presb ytériens font le même reproche 
_à M. de Cantorbéry , et sont à leur tour traités de 
 superstitieux par les quakers, qui sont les plus supersti- 
üeux de tous aux yeux des autres chrétiens. 

Personne ne convient donc chez les sociétés chré- 
tiennes de ce que c'est que la superstition. La secte qui 
semble le moins attaquée de cette maladie de l’esprit 
est celle qui a le moins de rites. Mais si, avec peu de 
cérémonies, elle est fortement attachée à une croyance 
absurde, cette croyance absurde équivaut elle seule 
à toutes les pratiques superstitieuses observées depuis 
Simon-le-Magicien jusqu’au curé Gaufredi. 

Il est donc évident que c’est le fond de la religion 

d’une secte qui passe pour superstition chez une autre 
secte. : 
Les musulmans en accusent toutes les sociétés chré- 
tiennes , et en sont accusés. Qui jugera ce grand pro- 
cès ? Sera-ce la raison? mais chaque secte prétend 
avoir la raison de son côté. Ce sera donc la force qui 
jugera , en attendant que la raison pénètre dans un 
assez grand nombre de têtes pour désarmer la force. 

Pañtexemple , 1l a été un temps dans l'Europe chré- 
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tienne où il n’était pas permis à de nouveaux époux de 
jouir des droits du mariage sans avoir acheté ce droit 
de l’évêque et du curé. 

Quiconque, dans son testament , ne laissait pas une 
partie de son bien à F Église, était excommunié et privé 
de la sépulture. Cela s’appelait mourir déconfes, c’est- 
a-dire, ne confessant pas la religion chrétienne. Et 
ue un chrétien mourait éntestat , V Église relevait le 
mort de cette excommunication en un un testament 

pour lui , en stipulant et en se fesant Lure un legs pieux 
que le défaut aurait dû faire. 

C’est pourquoi le pape Grégoire IX et saint Louis 
ordonnerent, aprés le cendiles de Narbonne tenu en 
1235 , que tout testament auquel on n’aurait pas ap- . 
-pelé un prêtre serait nul ; et le pape décerna que le 
testateur et le notaire seraient excommuniés. 

. La taxe des péchés fut encore, s’il est possible, plus 
scandaleuse. C'était la force qui soutenait toutes ces 
lois auxquelles se soumettait la superstition des peuples; 
et ce n'est qu'avec le temps que la raison fit abolir ces 
honteuses vexations , dans le temps qu’elle en laissait 
subsister tant d’autres. 

Jusqu'à quel point la politique permet-elle qu’on 
ruine la superstition ? Cette question est très-épineuse: 
c’est demander jusqu’à quel point on doit faire la ponc- 
tion à un hydropique qui peut mourir dans l'opération. 
Cela dépend de la prudence du médecin. 

Peut-il exister un peuple libre de tous préjugés su- 
perstitieux ? C’est demander : Peut-il exister un peu- 
ple de philosophes : ? On dit qu'il n’y a nulle supersti- 
tion dans la magistrature de la Chine. Il est vraisemm- 
blable qu'il n’en restera aucune dans la magistrature de 

_ quelques villes d'Europe. 

Alors ces magistrats empêcheront que la supersti- 

tion du peuple ne soit dangereuse. L'exemple de ces 
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magistrats n’éclairera pas la canaille, mais les princi- 
paux bourgeois la contiendront. Il n’y a peut-êtré pas 
un seul tumulte, un seul attentat religieux où les bour- 
geois n’aient autrefois trempé, parce que ces bour- 
geois alors étaient canaille ; mais la raison et le temps 
les auront changés. Leurs mœurs adoucies adouciront 
celles de la plus vile et la plus féroce populace ; c’est 
de quoi nous avons des exemples frappans dans plus 
d’un pays. En un mot, moins de superstitions, moins 
de fanatisme ; et moins de fanatisme , moins de mal- 
heurs. s 

SÜPPLICES. SECTION 17e. — Our, re , un 
pendu n’est bon à rien. Probablement quelque bour- 
reau aussi charlatan que cruel aura fait accroire aux 
imbécilles de son quartier que la graisse de pendu gué- 
rissait de lépilepsie. 

Le cardinal de Richelieu , en allant à Lyon se don- 
ner le plaisir de faire exécuter Cinq-Mars et de T'hou, 
apprit que le bourreau s'était cassé la jambe : Quel 
malheur, dit-il au chancelier Séguier , nous n'avons. 
point de bourreau ! J'avoue que cela était bien triste, 
c'était un fleuron qui manquait à sa couronne. Mais 
enfin on trouva un vieux bonhomme qui abattit la tête 
de l’innocent et sage de Thou en douze coups de sabre. 
De quelle nécessité était cette mort ? quel bien pou- 
vaitfaire l’assassinat juridique du maréchal de Marillac ? 

Je dirai plus : si le duc Maximilien de Sully n'avait 
pas forcé le bon Henri IV à faire exécuter le maréchal 
de Biron couvert de blessures recues à son service, 
peut-être Henri n’aurait-il pas été assassiné lui-même ; 
‘peut-être cet acte de clémence, si bien placé apres la 
condamnation, aurait adouci l'esprit de la ligue qui 
était encore très-violent; peut-être n’aurait-on pas 
crié sans cesse aux oreilles du peuple : Le roi protége 
toujours les hérétiques , le roi maltraite les bons catho- 
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liques, le roi est un avare , le roi est un vieux débau- 
ché qui , à l’âge de au one ans , est amoureux 
de la jeune princesse de Condé, ce qui réduit son mari 
a s'enfuir du royaume avec sa femme. Toutes ces flam- 
mes du mécontentement universel n'auraient pas mis.le 
feu à la cervelle du fanatique feuillant Ravaillac. 

Quant à ce qu'on appelle communément la justice, 

c'est-à-dire l'usage de tuer un homme parce qu’il aura 
volé un écu à son maître, ou de le brûler, comme 
Simon Morin, pour avoir dit qu'il a eu des conver- 
sations avec le Saint-Esprit , et comme on a brülé un 
vieux fou de jésuite, nommé Malagrida, pour avoir 
imprimé les entretiens que la sainte Vierge Marie avait 
avec sa mére sainte Anne quand elle était dans son 
ventre , etc. ; cet usage, 1l faut en convenir , n’est ni 
humain ni raisonnable , et ne peut jamais être de la 
moindre utilité. | 

Nous avons déjà demandé à l’article Question quel 
avantage pouvait résulter, pour l'état, de la mort d’un 
pauvre homme connu sous le nom de fou de Ferberie, 
qui, dans un souper chez des moines, avait proféré 
des paroles insensées, et qui fut pendu au lieu d’être 
purgé et saigné. 

Nous avons demandé encore sil était bien néces- 
saire qu'un autre fou , qui était dans les gardes-du- 
corps , et quise fit quelques taillades légères avec un 
couteau , à l'exemple des charlatans, pour obtenir 
quelque récompense, fût pendu aussi par arrêt du-par- 
lement. Était-ce là un grand crime ? y avait-il un grand 
danger pour la société de laisser vivre cet she 2 

En quoi était-il nécessaire qu'on coupât la main et 
la langue au chevalier de la Barre , qu’on l’appliquât 
à la torture ordinaire et extraordinaire , et qu’on le 
brülàt tout vif ? Telle fut sa sentence prononcée par 


les Solons etles Lycurgues d’Abbeville, De quoi s’agis- 
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gnait-on qu'il ne miît le feu à la ville ? On l’accusait 


de quelques irrévérences, si secrètes, que la sentence 
même ne les articula pas. Ilavait, disait-on , chanté une 


vieille chanson que personne ne connaît ; il avait vu 
passer de loin une procession de capucins sans la saluer. 

Il faut que chez certains peuples le plaisir de tuer 
son prochain en cérémonie, comme dit Boileau , et 
de lui faire souffrir des tourmens épouvantables , soit 
un amusement bien agréable. Ces peuples habitent le 
quarante-neuvième degré de latitude , cest précisé- 
ment la position des Iroquois. Il faut espérer qu'on 
les civilisera un jour. 


I ya toujours dans cette nation de barbares deux 


ou trois mille personnes trés-aimables, d’un goût dé- 
licat, et de très-bonne compagnie , qui à la fin poli- 
ront les autres. 

Je demanderais volontiers à ceux qui aiment tant 
à élever des gibets, des échafauds, des büchers, et 
À faire tirer des arquebnsades dans la cervelle , s’1ls 
_ sont toujours en temps de famine , et s'ils tuent ainsi 
leurs semblables de peur d’avoir trop de monde à 
nourrir. 

Je fus effrayé un jour en voyant la liste des déser- 
teurs depuis huit années seulement ; on en comptait 


soixante mille. C'était soixante mille compatriotes aux- 


quels il fallait casser la tête au son du tambour , et 
avec lesquels on aurait conquis une province, sis 
avaient été bien nourris et bien conduits. 

Je demanderais encore à quelques-uns de ces Dracons 
subalternes si dans leur pays il n’y a pas de grandes 
routes et des chemins de traverse à construire, des 
terrains incultes à défrichèr, et si les pendus et les 
arquebusés peuvent leur rendre ce service ? 

Je ne leur parlerais pas d'humanité, mais d’utihité : 
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, malheureusement ils n’entendent quelquefois ni l’un 
ni l’autre. Et quand M. Beccaria fut applaudi de 
l'Europe pour avoir démontré que les peines doivent 
être proportionnées aux délits, il se trouva bien vite 
chez les Iroquois un avocat gagé par un prêtre qui 
soutint que torturer, pendre, rouer, brûler, dans tous 
les cas, est toujours le meilleur. 

SECTION 11. — C’EST en Angleterre surtout, plus 
_ qu'en aucun autre pays, que s'est signalée la tran- 
… quille fureur d’égorger les hommes avec le glaive 
prétendu de la loi. Sans parler de ce nombre prodi- 
gieux de seigneurs du sang royal, de pairs du royaume, 
d’illustres citoyens péris sur un échafaud en place pu- 
blique, il suffirait de réfléchir sur le supplice de la 
reine Anne Boulen, de la reine Catherine Howard, 
de la reine Jeanne Gray, de la reine Marie Stuart, 
du roi Charles Ier, pour justifier celui qui a dit que 
c'était au bourreau d’écrire l’histoire d'Angleterre. 

À près cette île, on prétend que la France est le pays 
où les supplices ont été les plus communs. Je ne dirai 
rien de celui de la reine Brunehaut, car je n’en crois 
rien. Je passe à travers mille échafauds, et je m'arrête 
à celui du comte de Montécuculi, qui fut écartelé en 
présence de François fer et de toute la cour, parce 
que le dauphin François était mort d’une pleurésie. 

Cet événement est de 1536. Charles-Quint, victo- 
rieux de tous les côtés en Europe et en Afrique, ra- 
vageait à la fois la Provence et la Picardie. Pendant 
cette campagne, qui commençait pour lui avec avan- 
tage, le jeune dauphin, âgé de dix-huit ans, s’échaufte 
à jouer à la paume dans la petite ville de Fournon : 
tout en sueur il boit de l’eau glacée ; il meurt de la 
pleurésie le cinquième jour. Toute la cour, toute’la 
France crie que l’empereur Charles-Quint a fait em- 
poisonner .le dauphin de France. Cette accusation, 
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aussi horrible qu'absurde, est répétée jusqu'a nos 
jours. Malherbe dit dans une de ses odes : 


François , quand la Castille , inégale à ses armes , 
Lui vola son dauphin , 

Semblait d'un si grand coup devoir jeter des larmes 
Qui n’eussent jamais fin. 


Il n’est pas question d'examiner si l'empereur était 
inégal aux armes de François er, parce qu'il sortit de 
Provence après l'avoir épuisée, ou si c'est voler un 
dauphin que ‘de lempoisonner, ou si on jette des 
larmes d’un coup , lesquelles n’ont point fin. Ces mau- 
‘vais vers font voir seulement que l’empoisonnement de 
François dauphin par Charles-Quint passa toujours en 
France pour une vérité incontestable. 

Daniel ne disculpe point l'empereur. Hénault dit 
dans son abrégé, François dauphin mort de poison. 

Ainsi tous les écrivains se copient les uns les autres. 
Enfin l’auteur de l'Histoire de Francois £” ose,comme 
moi, discuter le fait. 

Il est vrai que le comte Montécuculi, qui était au 
service du dauphin, fut condamné par des commis- 
saires à être écartelé, comme coupable d’avoir empoi- 

; 
sonné ce prince. 

Les historiens disent que ce Montécuculi était son 
échanson. Les dauphins n’en ont point. Mais je veux 

w'ils en eussent alors; comment ce gentilhomme 
eùt-il mélé sur-le-champ du poison dans un verre 
d’eau fraîche ? Avait-il toujours du poison tout prêt 
dans sa poche pour le moment où son maitre deman- 
derait à boire? Il n’était pas seul avec le dauphin 
qu'on essuyait au sortir du jeu de paume. Les chirur- 
giens qui ouvrirent son corps dirent (à ce qu'on pré- 
tend ) que le prince avait pris de l’arsenic. Le prince, 
en l’ayalant, aurait senti dans le gosier des douleurs 
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insupportables ; l’eau aurait été colorée; on ne l'aurait 
pas traité d’une pleurésie. Les chirurgiens étaient des 
ignorans qui disaient ce qu'on voulait qu'ils dissent : 
cela n’est que trop commun. 

Quel intérêt aurait eu cet officier à faire mourir son 
maître ? de qui pouvait-il espérer plus de fortune ? 

Mais, dit-on, 1l avait aussi l'intention d’empoison- 
ner le roi. Nouvelle difficulté, et nouvelle improba- 
bilité. 

Qui devait lui payer ce double crime? On répond 
que c'était Charles-Quint. Autre improbabilité non 
moins forte. Pourquoi commencer par un enfant de 
dix-huit ans et denni, qui d’ailleurs avait deux frères ? 
Comment arriver au ro1, que Montécuculi ne servait 
point à table ? 

Il n'y avait rien à gagner pour Charles-Quint en 
donnant la mort à ce jeune dauphin qui n’avait jamais 
tré l’épée, et qui aurait eu des vengeurs. C’eût été un 
crime honteux et inutile. fl ne craignait pas le pere, 
qui était le plus brave chevalier de sa cour , et il aurait 
craint le fils , qui sortait de l'enfance ! 

Mais on nous dit que ce Montécuculi, dans: un 
voyage à Ferrare , sa patrie , fut présenté à l’empereur ; 
que ce monarque lui demanda des nouvelles de la ma- 
gmficence avec laquelle le roi était servi à table ; et de 
Fordre qu’il tenait dans sa maison. Voilà certes une 
belle preuve que cet Italien fut suborné par Charles- 
Quint pour empoisonner la famille royale! 

Oh l'ce ne fut pas l’empereur qui l’engagea lui-même 
dans ce crime; ce furent ses généraux, Antoine de 
Lève et le marquis de Gonzague. Qui ! Antoine de Léve 
âgé de quatre-vingts ans, et l’un des plus vertueux 
chevaliers de l'Europe! et ce vieillard eut l’indiscrétion 
de lüi proposer ces empoisonnemens conjointement 
avec un prince de Gonzague! D’autres nomment le 
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marquis del Vasto, que vous appelez du Guast. Accor- 
dez-vous donc, pauvres imposteurs. —— Vous dites que 
Montécuculi l'avoua à ses juges. Avez-vous vu les 
pièces originales du procés ? 

Vous avouez que cet infortuné était chimiste. Voilà 
vos seules preuves; voilà les seules raisons pour les- 
quellesil subit le plus effroyable des supplices. Il était 
ltalien, il était chimiste , on haïssait Charles-Quint ; 
on se vengeait bien honteusement de sa oloire. Quoi ! 
votre cour fait écarteler un homme de qualité sur de 
simples soupçons, dans la vaine espérance de désho- 
norer un empereur’irop puissant. 

Quelque temps après, vossoupçons, toujours légers, 
accusent de cet empoisonnement Catherine de Me- 
dicis, épouse de Henri Il, dauphun, depuis roi de 
France. Vous dites que, pour régner, elle fit ermpoi- 
sonner ce premier dauphin qui était entre le trône et 
son mari. Imposteurs | encore une fois, accordez-vous 
donc. Songez-vous que Catherine de Médicis n'était 
alors âgée que de dix-sept ans d 

On a dit que ce fut Charles-Quint lui-même qui 
imputa cette mort à Catherine, et on cite l'historien 
Vera. On se trompe; voici ses paroles : (a) 

En este anno avia muerto en Paris el delfin de 
Francia con senales evidentes de veneno. Aitribuye- 
ronlo los suyos a deligencia del marques de Basto 
y Antonio de Leiva y cost la vida al conde de 
Monte-cuculo, Frances, con quien se correspon- 
dian : indigna sospecha de ton generosos hombres, 
y tnutil ; puesto, que con matar al delfin , se gran. 
_geava poca; porque no era nada valeroso ni sin her- 
manos que le sucediessen. | 

Brevemente se passo desta-presuncion a otra mas 


(a) Page 116. 
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fundae , que avia sido la muerte per orden de su 
hermano el duque de Orliens , a persuasion de Ca- 
talina de Medicis su muger ; ambiciosa. dellegar a 
ser reyna, como lo fue. Ÿ. nota bien un autor que 
la muerte desgraciada que tuvo despues este Enrico 
la permitio Dios en castigo de. la alevosa que dio 
( st la dio) al inocente hermano : costumbre mas 
que medianamente introducida en principes , desha- 
 Zerse a poca costa de los que por algun camino los 
embaraçan ; pero siempre son visiblement costigodos 
por Dios. | 

« En cette année mourut à Paris. le dauphin de. 

France avec des signes évidens de poison. Les siens 
Vattribuerent aux ordres du marquis del Vasto et 
d'Antoine de Lève, ce qui coûta la vie,au comte de 
Montécuculo, Francais qui était en correspondance 
avet eux: indigne et inutile soupçon contre des hommes 
si généreux , puisqu'en tuant le dauphin on ,gagnait 
peu. :Îl n'était encore connu par sa valeur ni lui ni ses 
. fréres qui devaient lui succéder. 
: 4, De- cette présomption On passa à une autre; on 
prétendait que ce meurîre avait été commis par 1 Ee 
du duc d'Orléans son frere, à la persuasion de‘Catherine 
de Médicis sa femme , qui avait l'ambition d’être reine, 
comme elle le fut en eifet. Et un auteur remarque très- 
bien que la mort funeste de ce duc d'Orléans, depuis 
Henri IL, fut une punition divine du poison qu'il avait 
donné à son frère ( si pourtant il lui en fit donner } ; 
coutume trop ordinaire aux princes de se défaire à peu 
de frais de ceux quiles embarrassent dans leur chemin, 
mais souvent et visiblement punie de Dieu. » 

Le sennor de Vera n'est pas, comme on voit , un 
Tacite. D'ailleurs il prend Montécuculi ou Monté- 
cuculo pour un Français. Il dit que le dauphin mou- 
rut à Paris, et ce fut à T'ournon. Îl parle de marques. 
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évidentes de poison sur le bruit public; mais il est 


évident qu'il m’attribue qu'aux Français l'accusation ! 


contre Catherine de Médicis. 

Cette accusation est aussi injuste et aussi extravagante 
que celle qui chargea Montécuculi. 

Il résulte que cette légèreté particulière aux Fran- 
çais a dans tous les temps produit des catastrophes 
bien funestes. À remonter du supplice injuste de 
Montécuculi jusqu'à celui des templiers, c’est une 
suite de supplices atroces, fondés sur les présomp- 
tons les plus frivoles. Des ruisseaux de sang ont coulé 
en France » parce que la nation est souvent peu re- 
fléchissante et très-prompte dans ses jugemens. Aïnsi 
tout sert a perpétuer les malheurs de la terre. 

Disons un mot de ce malheureux plaisir que les 
hommes , et surtout les esprits faibles, ressentent en 
secret à parler de supplices comme ils en ont à parler 
de miracles et de sortiléges. Vous trouverez dans le 
Dictionnaire de la Bible de Calmet plusieurs belles 
estampes des supplices usités chez les Hébreux. Ces 
figures font frémir tout honnête homme. Prenons 
cette occasion de dire que jamais ni les Juifs ni aucun 
autre peuple ne s’avisérent de crucifier avec des clous, 
et qu'il n’y en a aucun exemple. C’est une fantaisie 
de peintre qui s’est établie sur une opinion assez 
erronée. 

SECTION ET. — HOMMES sages répandus sur la 
terre ( car il yen a }, criez de toutes vos forces, avec 
le sage Beccaria, qu'il faut proportionner les peines 
aux délits ; 

Que, si on casse la tête d’un jeune homme de vingt 
ans, qui aura passé six mois auprès de sa mére ou de 
sa maîtresse au lieu de rejoindre le régiment , il ne 
pourra plus servir sa patrie ; 

Que, si vous pendez dans la place des Terreaux 
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cette jeune servante qui a volé douze serviettes à sa 
maîtresse , elle aurait pu donner à votre ville une 
douzaine d’enfans que vous étouffez (a) ; qu'il n’y a 
nulle proportion entre douze serviettes et la vie, et 
qu'enfin vous encouragez le vol domestique, parce 
que nul maître ne sera assez barbare pour faire pendre 
son cocher qui lui aura volé de Pavoine , et qu'il le ferait 
punir pour le corriger , si la peine était proportionnée; 

Que les juges et les législateurs sont coupables de la 
mort de tous les enfans que de pauvres filles séduites 
abandonnent , ou laissent périr, ou étouflent par la 
même faiblesse qui les a fait naître. 

Et c’est sur quoi je veux vous conter ce qui vient 
d'arriver dans la capitale d’une sage et puissante répu- 
blique, qui, toute sage qu’elle est, a le malheur d’a- 
voir conservé quelques lois barbares de ces temps 
antiques et sauvages qu'on appelle le temps des 
bonnes mœurs. On trouve auprès de cette capitale un 
enfant nouveau-né et mort : on soupçonne une lille 
d’en être la mere; on la met au cachot; on l’interroge; 
elle répond qu'elle ne peut avoir fait cet enfant, puis- 
qu'elle est grosse. On la fait visiter par ce qu'on ap- 
pelle si mal à propos des sages-femmes des matrones. 
Ces imbécilles attestent qu’elle n’est point enceinte ; 
que ses vidanges retenues ont enflé son ventre. La 
malheureuse est menacée de la question; la peur 
trouble son esprit ; elle avoue qu’elle a tué son enfant 
prétendu; on la condamne à la mort ; elle accouche pen- 
dant qu’on lui lit sa sentence. Ses juges apprennent qu'il 
né faut pas prononcer des arrêts de mort légerement. 

À l’égard de ce nombre mnombrable de supplices 
dans lesquels des fanatiques imbécilles ont fait périr 
tant d’autres fanatiques imbéailles, je n’en parlerai 
plus ; quoiqu'on ne puisse trop en parler. 


(a) Le cas est arrivé à Lyon en 1772. 
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… Ilneée ‘commet guère de vols sur les grands chemins 
en Italie sans ' assassinats , parce que bi peine de mort 
est la même pour Tun et l’autre crime. | 
Sans doute que M. de Beccaria en parle dans son 
Traité des délits et des peines. 
, SYMBOLE ou CREDO. — Novs ne ton 
point à mademoiselle Duclos , cette célèbre comé- 
“dienne , à qui on disait : Je parie, mademoiselle > que 
vous ne savez pas votre credo. « Ahah ! ditsellé MIE 
ne sais pas mon credo ! je vais vous le réciter : Pater 
nosler , qui... Aidez-moi , je ne me souviens plus du 
reste. » Eu moi , je récite mon pater et mon creda 
tous les matins; je ne suis point comme Broussin , dont 
Réminiac disait : 
Broussin , dés l’âge le plus tendre , 
Posséda la sauce Robert 


Sans que son précepteur lui pût jamais apprendre 
Nison credo ni son pater: À rs 


Le symbole , ou la collation , vient du mot symbo- 
dein , et l'église latine adopte ce mot. comme ellea tout 
pris “e lbs grecque. Les théologiens un. peu in- 
struitssavent que ce symbole, qu onnomme des apôtres, 

n’est point du tout des apôtres. 

On appelait symbole chezles Grecs les paroles , les 
signes auxquels les initiés aux. mystères de Cérès , de 
Cybele, de Mithra, se reconnaissaient (1); les chré- 
üens, avec le temps, eurent leur symbole. S'il avait 
“existé du temps des apôtres , il est à croire que saint 
Luc en aurait parlé. 


(1) Arnobe, iv. V, Symbola quæ rogata sacrorum ; etc. 
Voyez aussi Clément d'Alexandrie dans son Sermon protrepti- 
que , ou Cohortatio ad gentes. 
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On attribue à saint Augustin une histoire du sym- 
bole dans son sermon 115 : on lui fait dire dans ce 
sermon , que Pierre avait commencé le symbole en 
disant : « Je crois en Dieu, pere tout-puissant » : 
Jean ajouta « créateur du ciel et de la terre »; Jacques 
ajouta : « Je crois en Jésus-Christ, son fils, notre 
Seigneur » ; et ainsi du reste. On a retranché cette 
fable dans la derniére édition d’Augustin. Je m'en 
rapporte aux révérends pères bénédictins pour savoir 
au juste s’il fallait retrancher ou non ce petit mor- 
ceau, qui est curieux. 

he. fait est que personne n’entendit parler de ce 
credo pendant plus de quatre cents années. Le peuple 
dit que Paris n’a pas été bâti en un jour ; le peuple 
a souvent raison dans ses proverbes. Les apôtres eu- 
rent notre symbole dans le cœur, mais ils ne le mi- 
rent point par écrit. On en forma un du temps de saint 
Irénée, qui ne ressemble point à celui que nous réci- 
tons. Notre symbole, tel qu'il est aujourd’hut, est con- 
stamment du cinquième siècle. [l'est postérieur à celui 
de Nicée. L'article qui dit que Jésus descendit aux 
enfers, celui qui parle de la communion des saints, 
ne se trouvent dans aucun des symboles qui précéde- 
rent le sôtre. Et en effet, ni les évangiles, n1 les Actes 
des apôtres ne disent que Jésus D ie dans l’enfer. 
Mais c'était une opinion établie dés le troisième siecle, 
que Jésus était descendu dans l'Adès, dans le Tartare, 
mots que nous traduisons par celui d’ enfer. L enfer, 
en ce sens , west pas le mot hébreux sheol, qui veut 
dire Le souterrain , la fosse. Et c’est pourquoi saint 
Athanase nous apprit depuis comment notre sauveur 
était descendu dans les enfers. « Son humanité, dit-il, 
ne fut ni tout enucre dans le sépulcre, ni tout en- 
üiere dans lenfer. Elle fut dans le sépulcre selon la 
chair, et dans l'enfer selon l'âme, » 
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Sant Thomas assure que les saints qui ressusciterent 
à la mort de Jésus-Christ moururent de nouveau pour 
ressusciter ensuite avec lui; c’est le sentiment le plus: | 
suivi. Toutes ces opinions sont absolument étrangères. 
à la morale ; il faut être homme de bien , soit que les. 
saints sokenit ressuscités deux fois , soit que Dieu ne 
les ait ressuscités qu’une. Notre symbole a été fait tard, 
Je l’avoue ; mais la vertu est de toute éternité. 

S'il est permis de citer des modernes dans une 
matiére si grave, je rapporterai ici le credo de l'abbé 
de Saint-Pierre, tel qu'il est écrit de sa main dans son 
livre sur la pureté de la rehgion ; lequel n’a point été 
imprimé , et que j'ai copié fidèlement. 

«Je crois en un seul Dieu, et je l'aime. Je crois qu’il 
illumine toute âme venant au monde , ainsi que le dit 
saint Jean; j'entends par là toute âme qui le cherche 
de bonne foi, | 

«Je crois en un seul Dieu, parce qu’il ne peut y 
avoir qu'une seule âme du grand tout , un seul être 
vivifiant , un formateur unique. 

« Je crois en Dieu le père tout-puissant , parce qu'il 
est père commun de la nature et de tous les hommes ; 
qui sont également ses enfans. Je crois que celui qui 
les fait tous naître également, qui arrangea les'ressorts 
de notre vie de la même manière , qui leur a donné les 
mêmes principes de morale, aperçue par eux dès qu'ils. 
réfléchissent , n’a mis aucune différence entre ses enfans 
que celle du crime et de la vertu. 

«Je crois que le Chinois juste et bienfesant est plus 
précieux devant Jui qu’un docteur d'Europe pointilleux 
et arrogant. 

« Je crois que, Dieu étant notre père commun , nous 
sommes tenus de regarder tous les hommes comme nos 
frères. 

« Je crois que le persécuteur est abominable, et qu'il 
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arche immédiatement après l’empoisonneur et le 
‘parricide. 

« Je crois que les disputes théologiques sont à la fois 
Ja farce la plus ridicule et le fléau le plus affreux de 
la terre, immédiatement apres la guerre , la peste, la 
famine et la vérole. 

« Je crois que les ecclésiastiques doivent être payés 
et bien payés, comme serviteurs du public, précepteurs 
de morale, teneurs des registres des enfans et des morts ; 
mais qu'on ne doit leur donner ni les richesses des 
fermiers-généraux , m1 le rang des princes , parce que 
l’un et l’autre corrompent l'âme et que rien n'est plus 
révoltant que de voir des pas si riches et si fiers 
faire précher l'humilité et l'amour de la pauvreté par 
leurs commis, qui n'ont que cent écus de gages. 

« Je crois que tous les prêtres qui desservent une 
paroisse pourraient être mariés comme dans l’église 
grecque, non seulement pour avoir une femme honnête 
qui prenne soin de leur ménage , mais pour être meil- 
leurs citoyens, donner de a Mi à l'état , et pour 
avoir beaucoup d’enfans bien élevés. 

« Je crois qu'il faut absolument rendre plusieurs 
moines à la société , que c’est servir la patrie et eux- 
mêmes. On dit que ce sont des hommes que Circé a 
changés en pourceaux ; le sage Ulysse doit leur rendre 
la forme humaine. 

« Paradis aux bienfesans ! » 

Nous rapportons historiquement ce symbole de 
Vabbé de Saint-Pierre sans l’approuver. Nous ne le 
regardons que comme une singularité curieuse; et nous 
nous en tenons , avec la foi la plus respectueuse , au 
véritable «ble de l Église. 

SYSTÈME. — Nous entendons par système une 
supposition ; ensuite, quand cette supposition est 
prouvée, ce n'est plus un système, c’est une vérité. 
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Cependant nous disons encore par habitude le syst nr 
céleste , quoique nous entendions par Ja la position 
réelle des astres. 5 à 


Je crois avoir cru Betis à que Pythagore avait. 
appris chez les Chaldéens le vrai système céleste, mais 
je ne le crois plus. À mesure que j’avance en âge, je 
doute de tout. | 


Cependant Newton, Grégori et Keil font honneur 
à Pythagore et a ces Chaldéens du systéme de Coper- 
mic; et, en dernier lieu , M. le Monnier est de leur avis. 
J'ai limpudence de n’en plus être (1). 

Une de mes raisons, c’est que, si les Chaldéens en 
avaient tant su, une si belle et si importante décou- 
verte ne se serait jamais perdue ; elle se serait trans- 
mise de siecle en siéele comme les belles démonstra- 
tions d’Archimede. 


Une autre raison, Cest qu'il Lie être plus pro- 
fondément instruit que ne l’étaient les Chaldéens 


(x) Si nous osions avoir une opinion sur ce sujet, nous di- 
rions quil est vraisemblable que ni les Egyptiens , ni les Chal- 
déens, ni les Indiens , n'ont jamais connu le véritable système 
du monde ; que Pythagore a connu ce système, parce qu'il l’a 
donné d'après les observations des Orientaux , alors beaucoup 
plus anciennes et plus complètes que celles des Grecs; qu'il 
suffit pour cela d'avoir une idée bien nette des lois du mouve- 
ment apparent, ce qui n'était pas impossible pour un homme 
qui avait autant de génie que Pythagore; que ce système fut 
rejeté par les Grecs, parce qu'il était trop contraire aux idées 
communes, et que d'ailleurs Pythagore ne pouvait l’appuyer 
sur d'assez fortes preuves ; mais que [es Grecs en conservèrent 
un souvenir vague qu'ils nous ont transmis. Le liyre d'Eusèhe 
de Césarée fourmille d'erreurs grossières sur l'astronomie et la 
physique des anciens ; mais ce livre est précieux, parce que ses 
absurdités mêmes peuvent conduire à retrouver les vérités qu'il 
défigure. Il en est de même de Plutarque , d'ailleurs beaucoup 
meilleur homme et plus instructif qu'Eusèbe de Césarée. 
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À pour bi les yeux de tous les hommes et toutes 
les apparences célestes; qu ’1l eût fallu non seulement 
‘faire les expériences les plus fines, mais employer les 
mathématiques les plus profondes, avoir le secours 
indispensable des télescopes, sans lesquels 1l était im- 
possible de découvrir les phases de vénus, qui dé- 
montrent son cours autour du soleil, et sans lesquels 
encore il était impossible de voir les bas du soleil, 
qui démontrent sa rotation autour de son axe presque 
immobile. 

Une raison non moins forte, c’est que, de tous ceux 
qui ont attribué à Pythagore ces belles connaissances, 
aucun ne nous a dit positivement de quoi il s’agit. 

Diogène de Laërce, qui vivait environ neuf cents 
ans après Pythagore, nous apprend que, selon ce 
grand philosophe, le nombre un était le premier 
principe, et que de deux naissent tous les nombres ; ë 
que les corps ont quatre élémens, le feu, l’eau, l'air 
et la terre; que la lumicre et les tie le oi 
et le chaud , l’humide et le sec sont en égale quan- 
‘üté; qu'il ne faut point manger de fèves; que l'âme 
est divisée en trois parties; que Pythagore avait été 
autrefois Ætalide, puis Euphorbe, puis Hermotime, 
et que ce grand homme étudia la magie à fond. Notre 
Diogène ne dit pas un mot du vrai système du monde, 
attribué à ce Pythagore; et il faut avouer quil y a 
Join de son aversion prétendue pour les fèves aux 
observations et aux calculs qui démontrent aujour- 
d'hui le cours des planctes et de la terre. 

Le famenx Arien Eusébe, évêque de Césarée, dans 
sa Préparation évangélique, s'exprime ainsi (&): «Tous 
les philosophes prononcent que la terre est en repos; 
mais Philolaüs Le péripatéticien pense qu'elle se meut 


a) Pace 850, édition in-folio. 
re ? 
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autour du feu dans un cercle oblique, tout comme le 
soleil et la lune. » | 

Ce galimatias y'a rien de commun avec les sublimes 
vérités que nous ont enseignées Copernic, Galilée, 
Képler, et surtout Newton. 

Quant au prétendu Aristarque de Samos, qu'on 
dit avoir développé les découvertes des Chaldéens sur 
le cours de la planète de la terre et des autres pla- 
nètes, il est si obscur, que Wallis a éte obligé de le 
commenter d’un bout à l’autre pour tächer de le ren- 
dre intelhigible. 

Enfin il est fort douteux que le livre attribué à 
cet Aristarque de Samos soit de lui. On a fort soup- 
conné les ennemis de la nouvelle philosophie d’avoir 
fabriqué cette fausse piéce en faveur de leur mauvaise 
cause. Ce n’est pas seulement en fait de vieilles chartes 
que nous avons eu de pieux faussaires. Cet Aristarque 
de Samos est d'autant plus suspect que Plutarque 
Vaccuse d’avoir été un bigot, un méchant hypocrite, 
imbu de l'opinion contraire. Voici les paroles de Piu- 
tarque dans son fatras intitulé la face du rond de 
la lune. Aristarque le Samien disait que « les Grecs 
devaient punir Cléanthe de Samos, lequel soupcon- 
nait que le ciel est immobile, et que cest la terre 
qui se meut autour du zodiaque en tournant sur son 
axe. » | 

Mais, me dira-t-on, cela même prouve que le sys- 
tème de Copernic était déja dans la tête de ce Cléanthe 
et de bien d’autres. Qu'importe qu'Aristarque le Sa- 
mien ait été de l'avis de Cléanthe le Samien , ou qu'il 
ait été son délateur, comme le jésuite Skeiner a été 
depuis le délateur de Galilée ? Il résulte toujours évi- 
demment que le vrai système d'aujourd’hui était connu 


des anciens. 
» ? \ e a 
Je réponds que non ; qu une très-faible parue de ce 
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système fut vaguement soupçonnée par quelqués 
têtes mieux organisées que les autres. Je réponds qu'il 
ne fut jamais reçu, jamais enseigné dans les écoles ; 
que ce ne fut jamais un corps de doctrine. Lisez at- 
tentivement cette face de la lune de Plutarque, vous 
y trouverez, si vous voulez, la doctrine de a craVi- 
tation. Le véritable auteur d’un systeme est celui qui 
le démontre. | 

N’envions point à Copernic l'honneur dé a décou- 
verte. Trois ou quatré mots déterrés dans un vieil au- 
teur, et qui peuvent avoir quelque rapport éloigné 
avec son systéme , ne doivent pas lui enlever la gloire 
de linvention. | | 

Admirons la grande règle de Képler , que les carrés 
des révolutions dés planètes autour du soleil sont pro- 
portionnels aux cubes de leurs distances. 

Admirons encore davantage la profondeur ,; la jus- 
tesse, l'invention du grand Newton, qui seul a dé- 
couvert les'raisons fondamentales de ces lois inconnues 
à toute l'antiquité, et qui a ouvert aux hômmes un 
ciel nouveau. ré Pari y | 

Îl se trouve toujours de petits compilateurs qui osent 
être ennemis de leur siècle ; ils entassent, entassent des 
passages dé Plutarque et d’Athénée pour tâcher de 
nous prouver qué nous n'avons nulle obligation aux 
Newton, aux Halley, aux Bradiéy. Ils se font les troin- 
pettes de la gloire des ancièns. Ils prétendent que ces 
anciens ont tout dit; et ils sont assez imbécilles pour 
croire partager leur gloire parce qu'ils la publient. Ils 
‘tordent une phrase d'Hippocrate pour faire accroire 
que les Grecs connaissaient la circulation du sang 
mieux qu'Harvey. Que ne disent-ils aussi que les 
Grecs avaient de meilleurs fusils, de plus gros canons 
que nous ; qu'ils lançaient des bombes plus loin ; qu'ils 
avaient des livres mieux imprimés, de plus belles es- 
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tampes, etc., etc. ; qu'ils excellaient dans la peinture 
à l'huile; qu'ils avaient des miroirs de cristal, des té- 
lescopes, des microscopes, des thermometres ? Ne 
s'est-1] pas trouvé des gens qui ont assuré que Salomon, 
quine possédait aucun port de mer, avait envoyé des 
flottes en Amérique, elc., etc. ? 

Un des plus grands détracteurs de nos derniers 
siècles a été un nommé Dutens. Il a fini par faire un 
libelle aussi infâme qu'insipide’ contre les philosophes 
de nos jours. Ce libelle est intitulé Le Tocsin , mais 
il a eu beau sonner sa cloche, personne w’est venu à 
son secours , et il n’a fait que grossir le nombre des 
zoïles, qui, ne pouvant rien produire, ont répandu 
leur veñli Sur Ceux qui ont immortalisé leur patrie et 
servi le genre humain par leurs productions. 


T 


Remarques sur cette lettre. — L'EUPHONIE, qui 
adoucit. toujours le langage, et qui l'emporte sur la 
grammaire , fait que dans la prononciation nous chan- 
geons souvent ce { en c.: Nous prononçons ambicieux , 
accion , parcial ; car, lorsque ce £ est suivi d’un z et 
d’une autre voyelle, le son du £ paraît un peu trop 
dur. Les ltaliens ont changé même ce ten 3. La même 
raison nous a insensiblement accoutumés à écrire et à 
prononcer un £ à la fin de certains temps des verbes. J1 
aima , mais aima-t-1l.constamment ? {larriva , mais à 
peine arriwa-t-1l? ils’éleva , mais s’eleva-t-il au-dessus 
des-préjugés ? On raisonne, mais raisonne-t-on consé- 

uemment ? etc. {l'écrira, mais écrira-t-il avec élé- 
gance ? Îl joue , joue-t-il habilement ? 

Ainsi donc, quand la troisième personne du présent, 
du prétérit et du futur, se terminant en voyelle, est 
suivie d’un article ou de la particule on, ‘qui tient 
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dieu d'article , usage a voulu qu’on placât toujours 
ce £. On étendait autrefois plus loin cet usage. On pro- 
nonçait ce £ à la fin de tous les prétérits en 4 ; il aima 
& aller ; on disait #! aima-t-à aller ; et cette pronon- 
ciation s'est conservée dans quelques provinces. L'u- 
sage de Paris l’a rendue très-vicieuse. 

Il n’est pas vrai que , pour rendre la prononciation 
plus douce , on change le & en p devantun £, et qu'on 
dise optenir pour obtenir. Ce serait » au contraire, 
rendre la prononciation plus dure. Le # se met encore 
après l'impératif va, va-t'en. 

T'a, pronom possessif fém. ; £a mère, ta vie, ta haïne. 
La même euphonie, qui adoucit toujours le langage, à 
changé fa en ton devant toutes les vo yelles; ton adresse, 
son adresse, mon adresse, et non ta > Sa, ma adresse; 
ton épée, et non ta épée ; ton industrie , ton 19n0- 
rance, non ta industrie, éa Lenorance; ton Ouverture, 
non {a ouverture. La lettre h > quand elle n’est point 
aspirée et qu’elle tient lieu de voyelle, exige aussi le 
changement de fa, ma, sa en ton > MOR, Son : ton 
honnéteté, et non ta honnéteté. 

Ta , ainsi que ton, donne tes au pluriel ; tes peines 
sont inutiles. | | 

Le redoublement du mot £a signifie un reproche de 
trop de vitesse, {a ta ta, voilà bien instruire une af- 
faire! Mais ce n’est point un terme de la langue ; c’est 
une espèce d'exclamation arbitraire. C’est ainsi que 
dans les salles d'armes on disait, c’est un tata ; pour 
désigner un ferrailleur. : 

TABAC. — Tapac, subst. masc., mot étranger. 
On donna ce nom, en 1560, à cette herbe dé-ouverte 
dans lile de Tabago. Les naturels de la Floride la 
nommaient petun ; elle eut en France le nom de n5- 
cotiane , d'herbe à la reine , et divers autres noms. 11 
ÿ à plusieurs espèces de tabac; chacune prend son 

13, 
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nom, ou de l’endroit où cette plante croît , ou de 
celui où elle est manufacturée, où du port principal, 
ou du pays d’où part cette marchandise. Le peut 
peuple ayant commencé en France à prendre du tabac 
par le nez, ce fut d’abord une indécence aux femmes 
d’en faire usage. Voila pourquoi Boileau dit dans la sa- 
_tire des femmes : 


Et fait à ses amans trop faibles d'estomac 
Redouter ses baisers pleins d'ail et de tabac. 


On dit fumer du tabac, et on entend la même 
chose par le mot seul de fumer. 

TABARIN. — Train , nom propre, devenu 
nom appellatif. Tabarin, a de de Mondor, charlatan 
sur le Pont-Neuf du temps de Henri IV, fit donner 
ce nom aux bouflons grossiers. 


Ei sans honte à Térence allier Tabarin. 


Tabarine rest pas d'usage, et ne doit pas en être, 
parce que les femmes sont toujours Pr décentes que: 
les hommes. | 

T'abarinage , et surtout tabarinique, qu'on trouve: 
dans le dictionnaire de Trévoux, sont aussi proscrits: 

TABIS. — T'45rs, étoffe de soie unie et ondée,. 
passée à la calendre sous un cylindre qui imprime sur 
l’étoffe ces inégalités onduleuses gravées sur le cylin-. 
dre même. C'est ce qu'on appelleimproprement motre; 
de deux mots anglais 0 hair , poil de chevre sauvage. 
La véritable moire n’admet pas un seul fil de soie. 


Où sur l’ouate molle éclate le tabis. 


… Tabiser, passer à la calendre. Taffetas , gros-de- 
tours .tabise. 

TABLE. — Tage, subst. fém., terme très-étendu 
qui a plusieurs near 

« Nu LS Let e table de jeu, table à écrire. Pre 
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mière table, seconde table, table du commun. Table 
de buffet, table d’hôte, où l’on mange à tant pas repas, 
bonne ie. table rédée: table ouverte, être à table, 
se mettre à table , sortir de table. Table brisée, table 
ronde, ovale, longue , carrée. » Courir les tables ( en 
style familier ) se dit des parasites; bénir la table, 
c'est-a-dire, faire une priéreavant le re pas. Tomber sous 
la table, dernier effet desliciése: 2 ‘0pos de table, 
traits de. gaité et de familiarité qui échappent dans un 
repas. 

T'able de nuit , inventée en 1717 , meuble commode 
qu on place auprès d’un lit, et sur lequel se placent plu- 
sieurs ustensiles. 

_ Table à tiroir, mettre papiers sur table. Table d'un 
instrument de musique, comme luth, clavecin ; c’est 
la partie sur laquelle posent les cordes ou les touches. 

Table de verre signifie le verre plat qui n’a point 
été soufllé, et qui n’est pas encore employé. 

Table de plomb, de cuivre , plaque de plomb et 
de cuivre d’une étendue un peu considérable. 

T'ables de la lot, la loi des douze tables chez les 
Romains, les deux tables de la loi chez les Hébreux. 
On ne dit point la loi des deux tables. 

Table d'autel , dans laquelle on encastre la pierre 
bénite sur laquelle le prêtre pose le calice. Sainte table, 
cest l'autel même sur lequel le prêtre prend les pains 
a chanter avec lesquels il va donner la communion. 
Approcher de la sainte table, communier. On ne 
dit pas se mettre a la sainte table. 

Table istaque où table du soleil. C'est une grande 
plaque de cuivre qu'on regarde comme un des plus 
précieux monumens de laid Égypte; elle est 
couverte d’hiéroglyphes gravés. Ce monument, qui 
vient de la maison de Gonzague, est conservé à Turin. 

T'able ronde ( chevaliers de la table ronde Ÿ, ima- 
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ginée pour éviter les disputes pour la préséance , et 
dont les romans ont attribué l'invention à un roi fabu- 
leux d'Angleterre nommé Artus. 


T'able pythagorique ou de multiplication des nom- : 


bresles uns par les autres. 

Table, en mathématique , suite de nombres rangés 
suivant certain ordre propre à faire retrouver l’un de 
ces nombres dont on a besoin. 

Table d'astronomie , ou calcul des mouvemens 
célestes. 

Ona les tables alphonsines, lestables rodolphines , 
ainsi nommées parce qu’on les a faites pour ces deux 
monarques. 

Table des sinus, des tangentes , des logarithmes. 

Tables généalogiques , plus communément nom- 
mées arbres. 

La table d’un livre , c'est-à-dire , liste alphabétique, 
ou des noms , ou des matières , ou des chapitres. 

Table d'attente, en architecture ; c’est d'ordinaire 
un bossage pour recevoir une inscription. 

Table detrictrac. 

Toute table , jeu différent du trictrac ordinaire, 

T'able de diamant ; le diamant est taillé en table 
quand sa surface est plate , et les côtés à biseaux. 

Les deux parties osseuses qui composent le crâne 
sont appelées tables. 

Les trumeaux , cartouches , panneaux en architec- 
iure , prennent aussi le nom de table. 

T'able de crépi, table en saillie, table couronnée , 
table fouillee, table rustique. 

able de marbre , Fune des plus anciennes juridic- 
tons du royaume, partagée en trois tribunaux : celui 
du connétable, à présent des maréchaux de France ; 
celui de lamiral , et celui du grand-forestier , qui est 
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aujourd'hui représenté par le grand-maïtre des eaux 
et forêts. Cette juridiction est ainsi nommée d’une 
longue table de marbre sur laquelle les vassaux étaient 
tenus d'apporter leurs redevances ; chaque seigneur 
avait une table pareille , et les mots de table, do- 
maine , justice ; étaient presque synonymes ; réunir 4 
sa table, était réunir à son domaine. 
_ T'able rase. Expression empruntée de la toile des 
peintres avant qu’ils y aient appliqué leurs couleurs ; 
l'esprit d’un enfant est une table rase sur laquelle Îles 
préjugés n’ont encore rien imprimé. 

TABLER. — T'481ERr , v. n. Il vient du jeu de 
trictrac. On disait tabler quand on posait deux dames 
sur la même ligne ; on dit aujourd'hui caser , et le 
mot tabler, qui n’est plus d'usage au propre, s’est 
conservé au figuré. T'abler sur cet arrangement, 
tabler sur cette nouvelle. I était d'usage dans le siecle 
passé de dire tabler pour tenir table. 


Allez tabler ] usqu à demain. 


TABOR ou THABOR. — MONTAGNE fameuse dans 
la Judée. Ce nom entre souvent dans le discours fami- 
lier. [l'est faux que cette montagne ait une lieue et 
demie d’élévation au-dessus de la plaine , comme Île 
disent plusieurs dictionnaires ; il n’y a point de mon- 
tagne de cette hauteur. Le Tabor n’a pas plus de six 
cents pieds de haut ; mais il paraît tres-élevé, parce 
qu'il est situé dans une vaste plaine. 

Le Tabor de Bohème est encore célébre par la ré- 
sistance de Ziska aux armées impériales ; c’est de là 
qu’on a donné le nom de fabor aux retranchemens faits 
avec des chariots. | 

Les faborites, secte à peu près semblable à celle des 
hussites , prirent aussi leur nom de cette montagne. 


TACTIQUE. — T'acrrque, s. f., signifie propre- 
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ment ordre , arrangement ; maïs cé mot est consacré 
depuis long-temps à la science de la guerre. La tac- 
tique consiste à ranger les troupes en bataille , à faire 
les évolutions , à disposer les troupes , à se prévaloir 
avec avantage des machines de guerre. L'art de bien 
Camper prend un autre nom qui est celui de Castramé- 
lation ; lorsqu'une fois la bataille est engagée, etque le 
succés ne dépend plus que de la valeur des troupes et 
du coup-d’œil du général , le terre de tactique n’est 
plus convenable, parce qu alors il ne s’agit plus ni 
d'ordre ni d’arrangement. 

TAGE. — TG, s. m. Quoique ce ne soit que le 
nom propre d’une rivière , le fréquent usage qu’on en 
fat lui doit donner place dans le Dictionnaire de 
l'Académie, Les trésors du Pactole et du Fage sont 
communs en poésie ; on a supposé que ces deux fleuves 
roulaient une grande quantité d’or dans leurs eaux, ce 
qui n’est pas vrai. 

TALISMAN. — Tozrsu an ; $. M., terme arabe 
francisé , proprement consécration. La même chose 
que éelesma où phylactère, préservatif, figure , ea 
ractére dont la superstition s’est servie dans tous les 
temps et chez tous les peuples ; c’est d'ordinaire une 
espèce de médaille fondue et frappée sous certaines 
constellations ; le fameux talisman de Catherine de 
Médicis existe encore. 

TALMUD. — ANCIEN recueil des lois , des cou- 
tumes , des traditions et des opinions des Juifs com- 
pilées par leurs docteurs. Il est divisé en deux parties, 
la gemare et la misna, postérieures, de quelques sié- 
cles à notre ère vulgaire. Ce mot est devenu français 
parce qu’il est commun à toutes les nations. 

T'almudiste , attaché aux opinions du Talmud. 

+'almudique , docteur ialmudique , peu en usage: 


TAMARIN UT nr cri x  $. In. , arbre des Indes 
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et de l'Afrique, dont FPécorce ressemble à celle du 
noyer , les feuilles à la fougére, et les fleurs à celle de 
Voranger ; son fruit est une petite gousse qui renferme 
une pulpe noire assez semblable à la casse, mais d’un 
goût un peu aigre. L'arbre et le fruit porte le nom de 
tamarin. 

FAMARIS. — T'amanris , s. m., arbrisseau dort 
les fruits ont quelque ressemblance à ceux du tamarin, 
mais qui ont une vertu plus détersive et plus atténuante. 

TAMBOUR.— T'zmsour, s. m., terme imitatif qui 
exprime le son de cet instrument guerrier Inconnu 
aux Romains, et qui nous est venu des Arabes et des 
Maures. C’est une caisse ronde, exactement fermée 
en dessus et en dessous par un parchemin de mouton 
épais , tendu à force sur une corde à bo yau. Le tambour 
ne sert parmi nous que pour l'infanterie; c’est avec le 
tambour qu'on l’assemble, qu'on l’exerce, qu’on la 
conduit. « Battre le tambour , le tambour bat, il bat 
aux champs, il appelle, il rappelle, il bat la générale; 
la garnison marche, sort tambour battant. » 

TANT. — ARE de à LR qui devient quel- 
_quelois conjonction. 

IL est adverbe quand il est attaché au verbe , quand 
il en modifie le sens. « Il aima tant la patrie. Vous 
connaissez les coquettes ? oh tant! Ïl a tant de finesse 
dans l'esprit, qu’il se trompe presque toujours. » 

T'ant est une conjonction quand il signifie tandis 
que ; elle sera aimée tant qu'elle sera jolie, c’est-à- 
dire, tandis qu’elle sera jolie. 

Tant, lorsqu'il est suivi de quelque mot dont il 
désigne la quantité, gouverne toujours le géniuf ; 
tant d'amitié , tant de richesses , tant de crinies. 

Il ne se joint jamais à un simple adjectif. On ne 
dit point £ant vertueux, tantméchant, tant libéral, tant 
avare; Mas si verlueux, st méchant, si liberal, siavare. 
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Aprés le verbe actif ou neutre, sans auxiliaire > 1] faut 
toujours mettre tant : il travaille tant , 1 pleut tant. 


Quand le verbe auxiliaire se joint au verbe actif, vous 


placez le £ant entre l’un et l’autre : 52 4 tant travaillé, 
1 a tant plu ; ils ont tant écrit > CE Jamais on ne se sert 
du & ; il à si plu, ils ont si écrit : ce serait un barba- 
risme ; mais avec un verbe passif, le £ant est remplacé 
par le si, et voici dans quel cas : lorsque vous avez à 
exprimer un sentiment particulier par un verbe passif, 
comme Je suis si touché, st ému > SL Courroucé, si 


année; Vous ne pouvez dire, Je suis tant ému, tant | 


touché, tant Courroucé, tant animé, parce que ces mots 
tiennent lieu d’épithète ; mais, lorsqu'il s’agit d’une ac- 
üon, d’un fait, vous employez le mot de tant: « cette 
affaire fut tant débattue ; les accusations furent tant re- 
nouvelées, les juges tant sollicités, les témoins tant 
confrontés » ; et non pas « si confrontés, si sollicités , 
si renouvelées, si débattue »; la raison en est que ces 
participes expriment des faits, et ne peuvent être re- 
gardés comme des épithètes. : 

On ne dit point cette femme tant belle, parce que 
belle est épithète ; mais on ne peut dire, surtout en 
vers, celle femme autrefois tant aimée ; encore mieux 
que St aimée ; mais, quand on ajoute de qui elle a été 
aimée , 1l faut dire si aimée de vous , de lui, et non tant 
aimée de vous, de lui, parce qu'alors vous désignez un 
sentiment particulier. « Cette personne autrefois tant 
célébrée par vous » ; célébrer est un fait. Cette personne 
autrefois si estimée par vous, c’est un sentiment. 

Est-ce là cette ardeur tant promise à sa cendre ? 

Quel crime a done commis ce fils tant condamné ? 

Condamné, promis, expriment des faits. 

Tant peut être considéré comme une particule d’ex- 
clamation; » tant il est difficile de bien écrire! tant les 
oreilles sont délicates! » 


# 
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T'ant se met pour autant ; tant plein que vide, pour 
dire, autant plein que vide; fant vaut l’homme , tant 
vaut sa terre, pour, autant vaut l’homme, autant vaut 
sa terre, Tant tenu, tant payé, c'est-a-dire, il sera 
payé autant qu'il aura servi. 

On ne dit plus tant plus, tant moins, parce que tant 
est alors inutile. Plus on la pare, moins elle est belle. 
À œuoi servirait, {ant plus on la pare , tant moins elle 
est belle ? 

Il n’en est pas de même de tant pis et de tant mieux. 
Pis et mieux ne feraient pas seuls un sens assez com- 
plet. « Il se croit sûr de la victoire, tant pis; il se défie 
de sa bonne fortune, tant mieux. » Tant alors signifie 
d'autant, il fait d'autant mieux. 

T'ant que ma vue peut s'étendre, pour autant que 
ma vue peut s'étendre, 

T'ant et si peu qu'il vous plaira; au lieu de dire, au- 
tant et si peu qu'il vous plaira. 

TAPISSERIE, TAPISSIER. — T'2P1SSERIE, 5. f., 
ouvrage au métier ou à l'aiguille pour couvrir les murs 
d'un appartement. Les tapisseries au métier sont de 
haute ou de basse-lice; pour fabriquer celles de haute- 
lice, l’ouvrier sechide le tableau placé à côté de lui; 
mais pour la plie le tableau est sous le métier, et 
Vartste le déroule à mesure qu'il en a besoin : lun et 
l’autre travaillent avec la navette. Les tapisseries à l’ai- 
guille s’appellent tapisseries de point, à cause des points 
d’aiguille. La tapisserie de gros point est celle dont les 
points sont plus écartés, plus grossiers; celle de petit 
point au contraire. Les tapisseries des Gobelins, de 
Flandre, de Beauvais, sont de haute-lice. On y em- 
ployait autrefois le fil d’or et, la soie ; mais Por se blan- 
chit, la soie se ternit. Les couleurs durent plus long- 
temps sur la laine. 

Les tapisseries de point de Hongrie sont celles qui 
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sont à points Tâches et à longues aiguillées qui forment 
des pointes de diverses couleurs; elles sont communes 
et d’un bas prix. 

Les tapisseries de verdure peuvent admettre quel- 
ques petits personnages, et retiennent le nom de 
verdure. Oudri a donné la vogue aux tapisseries d’a- 
nimaux, Celles à personnages sont les plus estimées. 
Les tapisseries des Gobelins sont des chefs-d’œuvre, 
d'aprés les plus grands peintres. On distingue les ta- 
pisseries par pieces; on les vend à la pièce ; on les: 
comple par aunes de cours. Plusieurs pièces qui ta- 
pissent un appartement s'appellent une fenture. On 
les tend , on les détend , on les cloue , on les décloue. 

Les Actes bordures ion aujourd” HE plus estimées 
que les grandes. 

Toutes sortes d’étoffes peuvent servir de tapisserie ; 
le damas, le satin, le velours, la serge, On donne 
même au cuir doré le nom de tapisserie. K se fait de 
tres-beaux fauteuils , de magnifiques canapés de tapis- 
series , soit de petit point , soit de haute ou basse-lice. 

T'apissier , s. m. Cest le manufacturier même; il 
n'est pas nommé autrement en Flandre. C’est aussi 
l’ouvrier qui tend les tapisseries dans une maison, 


qui 8 sarnit les fauteuils. Il ya ee valets de chambre 
tapissiers. 


TAQUIN , TAQUINE. — TAQUIN , ine, adj., 
terme populaire qui signifie avare dans les petites | 
choses, vilain dans sa dépense; quelques-uns s’en ser- 
vent aussi dans le style BhnE pour signifier un 
homme renfro ogné et Létu, comme supposant qu’ un 
avare doit toujours étre de mauvaise humeur. Îl est 
peu en usage. | 

PARTIE. — T'arrr,s. m., mot arabe devenu fran- 
çais, et qui signifie rôle, table , catalogue, évaluation. 


T'arif du prix des denrées, tarif de la douane ; tarif 
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des monnaies. L’édit du tarif, dans la minorité de 
Louis XIV, fit révolter le parlement, et causa la guerre 
insensée de la fronde. On paya mille fois plus pour la 
guerre civile que-de tarif n'aurait coûté. 

TARTARE.— T'arTARE, s. etadj. m. et f., habi- 
tant de la Tartarie. On s’est servi souvent de ce mot 
pour signilier barbare. 


Et ne voyez-vous pas pañ tant de cruautés 
La rigueur d'un tartare à travers ses bontés ? 


On a nommé tartares les valets militaires de la mai- 
son du roi, parce qu'ils pillaient pendant que leurs 
maîtres se battaient. 

La langue tartare, les coutumes tartares. 

Tartare , s. m., énfer des Grecs et des Romains, 
imité du Tartarot égyptien, qui signifiait demeure 
éternelle ; ce mot entre trés-souvent dans notre poésie, 


dans les pdd ,; dans les opéras ; les peines du Tartare, 
Les fleuves du T'artare. 


Qu'entends-je ? le Tartare s'ouvre. 
Quels cris ! quels doulourenx accens ! 


TARTAREUX. — TarTAREUXx , adj, mot em- 
ployé en chimie ; sédiment tartareux , liqueur tarta- 
reuse, C'est-a-diré , chargée de sel de tartre. 

TARTRE. — TARTRE, s m. , sel formé par la fer- 
mentation dans les vins fumeux , et qui s'attache aux 
tonneaux en cristallisation. | 

Le tartre calciné s'appelle sel de tartre ; c’est lal- 

cali fixe végétal ; il s'emploie dans les arts et dans la 
médecine. Il se résout par l'humidité en une PAU 
qu'on appelle ile de tartre. 

Le tartre vitriole est cette même huile mélée avec 
l'esprit de vitriol. 


Cristal ou creme de tartre; c’est le iartre purifié et 
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réduit en forme de cristal. Il est id d’un acide par- 
üculier et.-du sel de tartre ou alcali fixe avec une abon- 
dance d'acide. 

Le tartre émétique est une combinaison de verre 
d’antimoine avec la crème de tartre. 

Le tartre folié est la combinaison du sel de tartre 
avec le vinaigre. 

TARTUFE, TARTUFERIE.— T'4RTUrE, 5. m., 
nom inventé par Molere et adopté aujourd’hui dans 
toutes les langues de l'Europe pour signifier les hypo- 
crites , les fripons qui se servent du manteau de la reli- 
gion ; c’est un tartufe , c’est un vrai tartufe. 

T'artuferie, s. {., mot nouveau, formé de celui de 
tartufe, action d'hypocrite, maintien d’hypocrite, 
friponnerie de faux dévot ; on s’en est servi souvent 
dans les disputes sur la bulle Unigenitus. 

TAUPE. — T'aupr , peut quadrupède, un peu 
plus g oros que la souris, qui habite sous terre. La nature 
lui a donné des yeux extrêmement petits, enfoncés 
et recouverts de petits poils, afin que la terre ne les 
blesse pas, et qu'il soit averti par un peu de lumière 
quand il est exposé; l'organe de louïe très-fin, les 
pates de devant larges ; armées d'ongles tranchans , et 
placées toutes deux en plan incliné afin de jeter à 
droite et à gauche la terre qu'il fouille et qu'il souléve 
pour se faire un chemin et une habitation ; 1l se nourrit 
de la racine des herbes. Comme cet animal passe pour 
aveugle , La Fontaine à eu raison de’dire : 


Lynx envers nos pareils , et taupes envers nous. 


« Noir comme une taupe, trou de taupe; prendre 
des taupes. On se fait d’assez jolies fourrures avec des 
peaux de taupes. Îl est aîlé au royaume des taupes », 
pour dire il est mort, proverbialement et bassement. 


TAUREAU.— TAUREAU, s.m., quadrupède armé 
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de cornes, ayant le pied fendu, les jambes fortes, la 
marche lente, le corps épais, la peau dure, la queue 
moins longue que celle du cheval, ayant quelques longs 
poils au bout. Son sang a passé pour êtreun poison; mais 
il ne l’est pas plus que celui des autres animaux ; et les 
anciens, quiont écrit que Thémistocleet d’autres s'étaient 
empoisonnés avec du sang de taureau > falsifiaient à la 
fois l’histoire et la nature. Lucien > Qui reproche à Ju- 
piter d’avoir placé les cornes du taureau au-dessus de 
ses yeux, lui fait un reproche très-injuste; car le tau- 
reau , ayant l’œil grand, rond et ouvert > Voit trés-bien 
où 1l frappe; et si ses yeux avaient été placés sur sa 
tête, au-dessus des cornes, il n'aurait pu voir l'herbe 
qu'il broute. 

T'aureau banal est celui qui appartient au seigneur, 


8 
et auquel ses Vassaux sont tenus d'amener toutes leurs 


vaches. 

Taureau de Phalaris, ou taureau d’airain; c’est un 
taureau jeté en fonte qu'on trouva en Sicile, et qu’on 
supposa avoir été employé par Phalaris pour y enfer- 
mer et faire brûler ceux qu'il voulait punir ; espèce de 
cruauté qui n’est nullement vraisemblable. 

Les taureaux de Médée qui gardaient la toison d’or. 

Le taureau de Marathon dompté par Hercule. 

Letaureau qui porta Europe; le taureau de Mi- 
thras ; le taureau d'Osiris ; le taureau, signe du zodia- 
que; l'œil du taureau, étoile de la premiére grandeur. 
Combatde taureaux, communs en Espagne. T'aureau- 
cerf, animal sauvage d'Ethiopie. Prune-taureau » es- 
péce de prune qui a la chair sèche. 

TAURICIDER. — T'vrrcorDer > V. n., combattre 
des taureaux ; expression familière qui se trouve sou- 
vent dans Scarron, dans Bussi et dans Choisy. 

TAUROBOLE, — T'AUROBOLE, sacrifice d’expia- 
tion, fort commun aux troisième et quatrieme siècles : 
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on égorgeait un taureau sur une grande pierre un peu 
creusée et percée de plusieurs trous; sous cette pierre 
était une fosse dans laquelle l’expié recevait sur son 
corps et sur son visage le sang de lanimal immolé. 
Julien le philosophedaigna se soumettre à cette EXpIa- 
tion pour se concilier les prêtres des gentils. 

TAUROPHAGE. — T'4UROPHAGE,s.m.,mMmangeur 
de taureau, nom qu’on donnait à Bacchus et à Siléne. 

TAXE. — Lx pape Pie IT, dans une épitre à Jean 
Peregal (a), avoue que la cour romaine ne donne rien 
sans argent; l’imposition même des mains et les dons 
du Saint-Esprit sy vendent, et la rémission des pé- 
Chés ne s’y accorde qu'aux riches. 

Avant lui, saint Antonin, archevêque de Flo- 
rence (b), avait observé que du temps de Boniface IX, 
qui mourut l'an 1404, la cour romaine était si infame 
par la tache de simonie, que les bénéfices s’y confé- 
raient moins au mérite qu’à ceux qui apportaient beau- 
coup d'argent. Îl ajoute que ce pape remplit l'univers 


LE - : * . . î . y n $ 
d’indulgences plénieres ; de sorte que les petites égli- 


ses, dans leurs jours dé fêtes, les obtenaient à un prix 
modique, 


Théodorie de Niem (c), secrétaire de ce ponufe , 


nous apprend en effet que Boniface envoya des quêteurs | 


; . ; : 7 \ 
en divers royaumes pour vendre l'indulgence à ceux 


qui leur offraient autant d'argent qu'ils en auraient. 


dépensé en chemin, S'ils eussent fait pour cela le voyage 
de Rome ; de sorte qu'ils remettaient tous les péchés, 
même sans pénitencé, à ceux qui se confessaient, 
et les dispensaient moyennant de l'argent de toutes 
sortes d’irrégularités, disant qu'ils avaient sur cela 

(a) Epitre LXVE. 

(b) Chronique , troisième partie, tit. 22, 

(c) Liv. L, Duschisme, chap. LXVIHIL, 
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toute la puissance que le Christ avait accordée à Pierre 
de lier et de délier sur la terre (a). 

Et ce qui est plus singulier encore , Le prix de cha- 
que crime est taxé dans un ouvrage Lt > Imprimé à 
Rome, par ordre de Léon X, le 18 novembre 1514, 
chez Marcel Silber, dans le champ de Flore, sous le 
titre de l'axe de la sacrée chancellerie et de la sacrée 
penitencerie apostolique. 

Entre plusieurs autres éditions de ce livre, faites 
en différens pays, celle in-4o, de Paris , de Er 1920, 
chez Toussaint Denis , rue Saint-Jacques , à la Croix 
de bois , pres Saint-Yves, avec privilége du roi pour 
trois ans, porte au frontispice les armes de France et 
celles de la maison de Médicis , de laquelle était 
Léon X. Voilà ce quiaura trompé l’auteur du Tableau 
des papes (b), qui attribue à Léon X l'établissement 
de ces taxes, quoique Polydore Virgile (c)et le car- 
dinal d’Ossat (d) s'accordent à placer l'invention de la 
taxe de la chancellerie sous Jean XXIL, vers l’an 1320 , 
et le commencement de celle de la pénitencerie , seize 
ans plus tard , sous Benoit XIT. 

Pour nous faire une idée de ces taxes, copions ici 
quelques articles du chapitre des absolutions : 

L’absolution (e) pour celui qui a connu charnelle- 
ment sa mére, sa sœur , etc. , coûte 5 gros. | 

L’absolution pour celui qui a défloré une vierge, 
6 gros. 

L’absolution pour celui qui a révélé la confession 
d'un autre , 7 gros. 

PME (f) pour celui quia tué son pere, sa 
mére , etc., à gros. Et ainsi des autres péchés, comme 


(a) Matt. chap. XVI, v. 19. — (b) Page 154. 

(c) Liv. VIE, chap. 11, des Znventeurs des choses. 
(d) Lettre CCCIII. — (e) Page 36. — ( f°) Page 58. 
DICTIONN. PHILOSOPH, TOM, VI, 14 
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nous verrons bientôt ; mais, à la fin duivre, les prix 
sont évalués par ducats. 

Il yest aussi parlé d’une sorte de lettres appelées 
confessionnales , par lesquelles le pape permet de 
choisir à l'article de la mort un confesseur qui donne 
plein pardon de tout péché ; aussi ces lettres ne s’ac- 
cordent qu'aux princes, et méme avec grande dif- 
fculté. Ge détail se trouve page 32 de l'édition de 
Paris. $ 

La cour de Rome, dans la suite , eut horite de ce 
livre, qu’elle supprima tan* qu’il lui fut possible; elle 
Va méme fait insérer dans l'indice expurgatoire du con- 
cile de Trente, sur la fausse supposition que les héré- 
tiques l'ont corrompu. 

ILest vrai qu'Antoine du Pinet, gentilhomme franc- 
comtois , en fit imprimer à Lyon, en 1564 , un extrait 
in-8o, dont voici le titre : Taxes des parties casuelles 
de la boutique du pape , en latin et en français , avec 
annotations prinses des décrets , conciles et canons, 
tant vieux que modernes ; pour la vérification de la 
discipline anciennement observee en l'Église br 
A. D.:P. Mais, quoiqu'il n’avertisse point que son ou- 
vrage n’est qu'un abrégé de l’autre, bien loin de cor- 
rompre son original, il en retranche au contraire quel- 
ques traits odieux , tels que celui qui se lit page 23, 
hgne 9 d'en bas, dans l'édition de,Paris ; lé voici : 
« Et remarquez soigneusement que ces sortes de gràces 
et de dispenses ne s'accordent point aux pauvres, parce 
que, w’ayant pas de quoi , ils ne peuvent étre consolés. » 

Il est vrai encore que du Pinet évalue ces taxes par 
tournois , ducats et carlins; mais, comme il observe , 
page 42, que les carlins et les gros sont de la même 
valeur , en substituant à la taxe de cinq, six , sepl 
uros , etc., qui est dans son original , celle d’un 


5 
nombre égal de carlins, ce n’est point Île falsifier. 


“ 


d 


“ 
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En voici la preuve dans les quatre articles déjà cités 
dé l'original : | 

L'absolution, dit du Pinet, pour celui qui connaît 
Gharnellement sa mère, sa sœur, ou quelque autre 
parente ou alliée, ou sa commère de baptème, est 
taxée à cinq carlins. 

. L'absolution pour celui qui dépucelle une jeune fille 
est taxée a six carlins. 

L'absolution pour celui qui révèle la confession de 
quelque pénitent est taxée À sept carlins. 

L’absolution pour celui qui a tué son pére, sa mére, 
son frère, sa sœur , sa femme, ou quelque autre pa- 
rent ou allié , laïque néanmoins, est taxée à cinq car- 
lus; car, si le mort était ecclésiastique , lhomicide 
serait obligé de visiter les saints lieux. Ê 

Rapportons-en quelques autres : 

L’absolution , continue du Pinet » Pour quelque acte 


de paillardise que ce soit, commis par un clerc, füt-ce 


avec une religieuse dans le cloître ou dehors, où avec 
ses parentes et alliées, ou avec sa fille spirituelle (sa 
filleule ), ou avec quelques autres femmes que ce soit, 
coûte trente-six tournois trois ducats. 


L'absolution pour un prêtre qui tient une concu- 
bine , vingt-un tournois cinq ducats six carlins. 

L'absolution d’un laïque pour toutes sortes de pé- 
chés de la chair se donne au for de la conscience pour 
six tournois deux ducats. 


L'absolution d’un laïque pour crime d’adultére , 
donnée au for de la conscience , Coûte quatre tournois; 
et s1l y a adultére et inceste , il faut payer par tête six 
tournois. Si, outre ces crimes, on demande l’absolu- 
üon du péché contre nature ou de la bestialité, il faut 
quatre-vingt-dix tournois douze ducats et six carlins : 
mais si on demande seulement l’'absolution du crime 


14. 
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contre nature ou de la bestialité, il n’en coûtera que 
trente-six tournois et neuf ete | | 

La femme qui aura pris un breuvage pour se faire 
avorter , ou le pére qui Îe Jui aura fait prendre, paiera 
quatre tournois un ducat et huit carlins; ét si c’est un 
étranger qui ait donné le breuvage pour la faire 
avorter , il paiera quatre tournois un ducat et cinq 
carlins. 

Un père ou une mère, ou quelque antre parent qui 
aura étouffé un enfant, paiera quatre tournois un 
ducat huit carlins; et si le mari et la femme l'ont tué 
ensemble, ils paieront six tournois et deux ducats. 

La taxe qu’accorde le dataire pour contracter ma- 
riage hors les temps permis est de vingt carlins; et 
dans les temps permis, siles contractans sont au se- 
cond ou troisième degré, elle est ordinairement de 
vingt-cinq ducats, et quatre pour l'expédition des 
bulles ; et au quatrième degré, de sept tournois, un 
ducat et six carlins. 

La dispense du jeüne pour un laïque aux Jours 
marqués par l'Eglise, et la permission de manger du 
fromage, sont taxées à vingt carlins. La permission de 
manger de Ja viande et des œufs aux Jours défendus 
est taxée à douze carlins; et celle de manger des lai- 
tages à six tournois pour une personne Ne , eta 
douze tournois trois ducats et six carlins pour toute 
une fmille et pour plusieurs parens. 

L’absolution d’un apostat et d’un vagabond qui veut 
revenir dans le giron de l'Eglise coùte douze tournois 
trois ducats et six carlins. | 

L'absolution et la réhabilitation de celui qui est 
coupable de sacrilége , de vol, d'incendie, de rapine , 
de parjure, et bte est taxée à tr ente-: -six tour- 
nois et neuf ducats. 

L’absolution pour un valet qui retient le bien de 
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son maître trépassé, pour le paiement de ses gages , et 
qui, étant averti, n’en fait pas la restitution, pourvu que 
le bien qu'il retient n'excède pas la valeur de ses gages, 
est taxée seulement, dans le for de la conscience; à six. 
tournois deux ducats. | 

Pour changer les clauses d’un testament, la taxe or- 
dinaire est LÉ douze tournois trois ducats six carlins. 

La permission de changer son nom propre. coûte 
neuf tournois deux ducats et neuf carlhins; et pour 
changer le surnom et la manière de le signer , 1 faut 
payer six tournois et deux ducats-. | 

La pernussion d’avoir un autel portatif pour une 
seule personne est taxée à dix carlins ; et celle d'avoir 
une chapelle domestique , à cause de l'éloignement de 
_ Téglise paroissiale, et pour y établir des ni baptis- 
maux et des chapelains, trente carlins. | 

Enfin la permission de transporter. des marchan- 
dises une-ou plusieurs fois aux pays des infidèles,, et 
généralement trafiquer et vendre sa marchandise, sans. 
être obligé d'obtenir la permission des seigneurs 
temporels de quelques lieux que ce soit, fussent-ils 
rois ou empereurs, avec toutes les here déroga- 
toires tres-amples , n’est taxée qu à vingt-quatre tour- 
nois six ducats. 

Cette permission, qui supplée à celle des seigneurs 
temporels, est une nouvelle preuve des prétentions. 
papales dont nous avons parlé à l'article Bulle. On 
sait d’ailleurs que tous les rescrits ou expéditions pour 
les bénéfices se paient encore à Rome suivant la taxe ; 
et cette charge retombe toujours sur les laïques par 
les inpositions que le clergé subalterne en exige. Ne 
parlons ici que des droits pour les mariages et pour les 
sépultures. " 

Un arrêt du parlement de Paris, du 19 mal 1400, 
Fe à la poursuite des rt ro et échevins d’Ab- 
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beville, porte que chacun pourra coucher avec sa 
femme sitôt après la célébration du mariage, sans 
attendre le congé de l’évêque d'Amiens, et sans payer 
le droit qu ’exigeait ce prélat pour eve la defense 
qu'il avait bite de consommer le mariage les trois 
premieres nuits des noces, Les moines de SH t Étignne 
de Nevers furent privés du même droit par un autre 
arrêt du 27 septembre 1591. Quelques théologiens 
ont prétendu que cela était fondé sur le quatrième 
concile de Carthage, qui l'avait ordonné pour la ré- 
vérence de la‘bénédiction matrimoniale; mais, comme 
ce concile n'avait point ordonné d’éluder sa défense 
en payant, 1l est plus vraisemblable que cette taxe 
était une suite de la coutume infime qui donnait à 
certains seigneurs la première nuit des nouvelles ma- 
riées de leurs vassaux. Buchanan croit que cet usage 
avait commencé en Écosse sous le roi Even. 

Quoi qu'il en soit, les seigneurs de Prelley et de 
Parsanny en Piémont appelaient ce droit CarTagio ; 
mais, ayant refusé de le commuer en une prestation 
honnête , leurs vassaux révoltés se donnérent à Amé- 
dée VI, quatorzième comte de Savoie. 

On à conservé un procès-verbal fait par M. Jean 
Fraguier , auditeur en la chambre des comptes de Pa- 
ris, en vertu. d'arrêt d’icelle du 7 avril 1507, pour 
Vévaluation du comté d’Eu, tombé en la garde du 
roi par la minorité des enfans du comte de Nevers et 
de Charlotte de Bourbon sa femme. Au chapitre du 
revenu de la baronnie de Saint-Martin-le-Gaillard, 
dépendant du comté d’Eu , il est dit : /tem, a ledit 
seigneur , audit lieu de Saint-Martin, droit de eulage 
quand on se marie. 

Les seigneurs de Sonloire avaient autrefois un droit 
anne ; et l'ayant omis en l’aveu par eux rendu 
au seigneur de Montlevrier, leur suzerain, l’'aveu fut 
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blâmé ; mais, par acte du 15 décembre 1607, le sieur 
de Montlevrier y renonca formellement , et ces droits 
honteux ont été partout convertis en des prestations 
modiques appelées marchetta: 

Or, quand nos prélats eurent des fiefs, suivant la: 
remarque du judicienx Fleuri, ils crurent avoir 
eomme évêques ce qu'ils n’avaient que comme se1- 
gneurs; et les curés, comme leurs arr riére-vVassaux., 
imaginérent la bénédiction du lit nuptial, qui leur 
valäit un petit droit sous le nom de plats de noces, 
c’est-à-dire , leur diner en argent ou en espèces. Voici 
le quatrain qu'un curé de province mit en cette occa- 
sion sous le chevet d’un président fort âgé, qui épou- 
sait une jeune demoiselle du nom de la Montagne ; 1} 
fesait allusion aux cornes de Moïse, dont il est parlé 


dans l’Exode (a). 


Le président à barbe grise 

Sur la montagne va monter ; 
Maïs certes il peut bien compter 
D'en descendre comme Moise. 


Disons aussi deux mots sur les droits qu'exige le 
clergé pour les sépultures des liqués. Le ; 4 
‘ de chaque particulier , les évêques se fesaient 
représenter les testamens , et défendaient de donner 
Fa sépulture à à ceux qui étaient morts déconfes , c'est- 
a-dire, quin’avaient pas fait un legs à l Église ; à moins 
que les parens n ’allassent à l'offciah, qui commettait 
un prêtre ou quelque autre personne ecclésiastique 
pour réparer la faute du défunt, et faire ce legs en son 
nom. Les curés aussi s’opposaient à la profession de 
ceux qui voulaient se faire moines , jusqu'à ce qu'ils 
eussent payé les droits de leur sépulture ; disant que, 
puisqu'ils mouraient au monde, il était juste qu'ils s’ac- 


(a) Chap. XXXIV, v. 29. 


| 
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LL 


quittassent de ce qu’ils auraient dû si on les avait en- 


terrés. 


Mais les débats fréquens occasionnés par ces vexa- 
tons obligèrent les magistrats de fixer la taxe de ces 
droits singuliers. Voici l'extrait d’un reglement à ce 
sujet, porté par François de Harlai de Gras j 
archevêque de Paris , le 30 mai 1693, et homologué 


en la cour de faslogent le 10 juin suivant : 


 Mariages.—Pour la publication des bäns.:2 1:40 84 
Pour les hançailles: 21; 4! Shes STAS e air 
Pour la célébration du mariage. . . . .. . 6 » 
Pour le certificat de la publication des bans 

et la permission donnée au futur époux 

d’aller se marier dans la paroisse de la 

future épouse. 2540. 7.4.0. Hs RERO SC 
Pour l’honoraire de la messe du mariage . . I 10 
Pour le wvImaires.2 120 AU. UT CR LE Te 
Pour le clerc des sacremens. .-. . . . .. . + I, 5» 


Pour la bénédictian du hit::.... 4 24 


I 10 


Convois. — Des enfans au-dessous de sept ans, Jors- 


qu'on ne va point en corps de clergé. 
Pise ant ral ane Hides au ee 
Pour chaque DERUIES Lie mais eue nec 
Lorsqu'on ira en clergé. 
Our He. Aro CUTIAL AM S AU ON 
Pour la présence du cure 22,77. 740,7 


Four chaque prétre. L.-. ... Le Hi; 


11.105. 
DRE 
TRE 
2 » 
» 10 


PROD Ie NVICAiTe. RSS PMP SHOP » 


Pour chaque enfant de chœur, lorsqu'ils 
PORC E Le CORDS NE NL ner pere 
Et lorsqu'ils ne le portent pas . . . . 


» ñ 


Et ainsi les jeunes gens au-dessus de sept ans jus- 


qu'à douze. 
Des personnes au-dessus de douze ans. 


Pour le droit'detunmal 4": Me os: 


de 


PHILOSOPHIQUE. 221 

Pour l'assistance du curé. . . . . . + . . . . 4 
Poele vieniie Hire rR Mn en TE 
Pour chaque prêtre. . . . .........1 
Pour chaque enfant de chœur Mae LAC 0708 
Chacun des prêtres qui veillent le corps 

pendant la nuit , à boire et. . . . . . A Ten 
Et pendant le jour, à chacun. . . . . . . . 2 °°» 
Pour la célébration de la messe : . . . . . . I 
Pour le service extraordinaire appelé le 

service complet , c'est-à-dire les vigiles 

et les deux messes du Saint-Esprit et de 

HiéaintelViepgenhio.04 ss msseeire 084 10 
Pour chacun des prêtres qui portent lecorps T' » 
Pour le port de la haute croix. . + : +. . » 10 
Pour le porte-bénitier . te EL. dues fes 
Pour le port de la petite éroix Hu: Dore ne en 
Pouriectercdeseonveis.: #00. io mate tir" on 
Pour le transport des corps d’une église à 

une autre , sera payé moitié plus des 

droits ci-dessus. 

Pour la réception des corps transportés. 
ur mé set: va ds, Ayo DL. ab. rs mu 
Mastiéairerarerios pioneer Son ISIN 
À chaque prêtre (1). sos 4h. angt ins. it ED 


(1) Cette taxe est fort augmentée ; mais nous doutons que ces 
augmentations aient été homologuées. On a imaginé de fare 
jouer dans les enterremens le rôle de confesseur du mort à un 
pr être qui est dans un costume. particulier , CL auquel on donne 
un éCu. Quand le malade est mort sans confession , quelquefois 
on accorde le confesseur pour éviter le scandale et gag rner l'écu ; 
d'autres fois l'église aime mieux le scandale que l'écu. C'est un 
moyen de décrier une famille honnête aupr ès de la canaikle de 
la paroisse, qui est dans la main des prêtres, parce que les laiques 
ont encore la bétise de les charger de la distribution de leurs 
aumônes. t 


11 y a long-temps qu'on se plaint de cette avidité du clergé. 
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TECHNIQUE. — T&cunique , adj. m. f., artifi- 
ciel; vers techniques, qui renferment des préceptes. 
Vers techniques pour apprendre l’histoire. Les vers de: 
Despautère sont techniques. 


Mascula sunt pons , mons , fons. 


Ce ne sont pas des vers dais le goût de Virgile. 

TENIR. — Tenir, v. act. et quelquefois n. La 
signification naturelle et primordiale de tenir est d’a- 
voir quelque chose entre ses mains; « tenir un livre, 
une épée, les rênes des chevaux, le timon, lé gou- 
vernail d’un vaisseau ; tenir un enfant par les lisieres ; 
tenir quelqu'un par le bras; tenir fort ; tenir serré , 
ferme , faiblement ; tenir à brasse corps ; tenir à deux 
mains ; tenir à la gorge; tenir le poignard sur la 
gorge » au propre , etc. 

Par extension et au figuré, il a plusieurs autres signi- 
fications. T'enir, posséder. « Le roi d'Angleterre tient, 
une principauté en Allemagne. On tient une terre en 
fief, un bénéfice en commende, une maison à loyer , 
à bail judiciaire , ete. Les Mahométans tiennent les 
plus beaux pays de l’Europe et de l'Asie. Les rois 
d'Angleterre ont tenu plusieurs provinces en France. 
à foi et hommage de la couronne. » 


Baptiste Mantouan , général des carmes , au quinzième siècle , 
dit dans ses poésies : 
Venalia nobis 
Templa , sacerdotes, altaria , sacra, coronæ , 
Ignis, thura , preces , cœlum est venale, Deusque. 


Un poëte du siècle dernier a traduit ces vers de la manitre 
suivante : | 
Chez nous tout est vénal ; prêtres, temples, autels, 
L'oremus à voix basse , et les chants solennels ; 
La terre des tombeaux , l'hymen et le baptéme , 
Et la parole sainte, et le ciel , et Dieu même: 
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Tenir , dans le sens d'occuper. « Un officier tient 
une place pour le roi. On tient le jeu de quelqu'un, 
pour quelqu'un; il üent, il occupe le premier étage; il 
Je tient à bail, à loyer ; tenir une ferme. » 

Tenir pour exprimer lordre des personnes et des 
choses. « Les présidens dans leurs compaghies tien- 
nent le premier rang. On tient son rang, sa place, son 
poste. » Et dans B discours parait à « on tient son 
coin ; il a tenu le milieu entre ces dénx extrémités. Les 
livres d'histoire tiennent le premier rang dans sa bi- 
bliotheque. » 

T'enir pour garder. « Tenir son argent dans son 
cabinet, son vin à la cave , ses papiers sous la clef, sa 
femme dé un couvent. » 

T'enir pour contenir, au propre. « Cette sas 
tient tant de gerbes, ce muid tant de pintes; cètte 
forêt tient dix lieues de long; l’armée tenait quatre 
lièues de pays ; cet homme, ce meuble tient trop de 
place ; il ne peut tenir que vingt personnes à cette 
table. » 

Tenir "POS contenir, au figuré. « [l'est si remuant, 
si vif, qu'on ne le peut tenir ; É ne peut tenir sa langue, 
tenir en place , rien ne le peut tenir , c’est-à-dire con- 
tenir, réprimer. Vous ne pouvez vous tenir de jouer, 
de médire. » C’est dans ce sens figuré « qu’on tient 
les peuples dans le devoir, les enfans dans le respect, 
les ennemis en échec, dans la crainte. » On les con- 
tient au figuré. 

Il n’en est pas de même de tenir la balance entre 
les puissances | parce qu’on ne contient pas la ba- 
lance. On est supposé tenir la balance dans sa main; 
c'est une métaphore. Tenir de court est aussi une 
métaphore prise des rênes des chevaux et des laisses 
des chiens. 

Tenir, être proche, étre joint, contigu, attaché, 
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adhérer, « Le jardin tient à ma maison, la forét au 
jardin. Ce, tableau ne tient qu'à un nr ; ce miroir 
tient mal », il est a attaché. De là on dit au figuré 
« la vie ne tient qu'à un fil, ne tient à rien. Sa con- 
damnation a tenu à peu de chose. Je ne sais qui me 
uent que je n’éclate ! à quoi tient-il que vous ne solli- 
citiez cette affaire ? qu à cela ne tienne. Il n’y a n1 con- 
sidération ni crédit qui tienne , il sera condamné. S'il 
ne tent qu à donner de l'argent, en voilà. Il n’a pas 
tenu à moi que vous, ne ic heureux. Votre ar- 
gent ne tent à rien. Gela tient comme de la glu » pro- 
verbialement et bassement. 

Tenir pour avoir soin. « Tenir sa maison propre, 
ses enfans bien vêtus, ses affaires en ordre, ses meubles 
en bon état, ses portes fermées, ses Rein ouvertes. 

Tenir pour exprimer les tr mn du corps. « 1l 
uent les yeux ouverts, les yeux baissés, les mains 
jointes, la tête roite, les pieds en dehors, ete. Il se 
Uent droit , debout, courbé , assis. [l se tient mal, il se 
üent bien. IL se tient sous les armes. On dit que Siméon 
Stylite se tint plusieurs années sur une jambe. Les 
grues se tiennent souvent sur une pate. » 

Et au figuré : {se tient a sa place, c'est-a-dire, 1l 
est modeste, 1l ne se méconnaît pas, il ménage lor- 
gueil des autres. « Il se ent en repos, il se tient à 
Dééant il se tient clos et couvert, 1l ne se mêle pas 
des bites d'autrui ; il ne s'expose pas. « Voustiendrez- 
vous les bras croisés ? vous tiendrez-vous à ne rien 
faire ? » 

Tenir pour exprimer de effets un peu durables 
de quelque chose. « Le lait tient le teint frais; les 
fruits fondans tiennent le ventre libre. La fourrure 
tient chaud; la société tient gai. Le régime me tent 
sain , l'exercice me ent dispos, la solitude me üent 
laborieux, etc. » 


* 
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Tenir, être redevable. « Je tiens tout de votre 
bonté; je tiens du roi ma terre, mes priviléges, 


ma fortune. S'il a quelque chose de bon, il le tient 


de vos exemples. Il ent l4 vie de la clémence du 
prince. » 


Tu voisle jour, Cinna , mais ceux dont tu le tiens 
Furent les ennemis de mon pére et les miens. 


C’est à peu près en ce sens qu'on dit, « je tiens ce 
secret d’un charlatan. Je tiens cette nouvelle d’un 
homme instruit. Je tiens cette façon de travailler d’un 
grand maître. Je tiens de lui ma méthode , mes idées 
sur la métaphysique », c’est-à-dire, je lui en suis re- 
devable , je les ai puisées chez lui. 

T'enir, ressembler , participer. « Il tient de son pére 
et de sa mère: il a de qui tenir; il tent de race. IL 
tient sa valeur de son père et sa modestie de sa mére. 
Ce style tient du burlesque » , il participe du burles- 
que ; cette architecture du gothique. « Le mulet tient 
de l'âne et du cheval. » 

Tenir pour signifier l'exercice des emplois et des 
professions. « Un maître és-arts peut tenir école et 
pension ; 1} faut la permission du roi pour tenir ma- 
nége. Tout négociant peut tenir banque; il faut être 
maître pour tenir boutique. Ce n’est que par tolérance 
qu’on tient académie de jeu. Tout citoyen peut tenir 
des chambres garnies. Pour tenir auberge , cabaret, il 
faut permission. » | 

Tenir pour demeurer, être long-temps dans la 
même situation. « Ce général a tenu long-temps la 
campagne; ce malade tient la chambre , le lit. Ce dé- 
biteur tient prison. Ce vaisseau a tenu la mer six mois. 
Il m'a tenu, je me suis tenu long-temps au froid , à 
l'air , à la pluie. » | 

T'enir pour convoquer, assembler , présider. « Le 
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pape tient concile, consistoire, chapelle. Le roi-tient 
conseil, tient le sceau ; on tient les états, la chambre 
des vacations, les grands jours, etc. La foire se tient ; 
le marché setient. » 

Tenir pour exprimer les maux du corps et de 
l'âme. « La goutte, la fievre le tient. Son accés le 
tient ; quand sa colère le tient , il n’est plus maître de 
lui; sa mauvaise humeur le tient, il n’en faut pas ap- 
procher. On voit bien ce qui le tient, c’est la peur. 
Qu'est-ce qui le tient ? la mauvaise honte. » 

Remarquez que quand ces affections de läme la 
maîtrisent, alors elles gouvernent le verbe; car ce sont 
elles qui agissent. Mais quand on semble les faire du- 
rer , C'est la personne qui gouverne le verbe. « Il 
tint sa colère long-temps contre son rival, Il lui tint 
rancune. Il tient sa gravité , son quant à moi, son 
fier. » Je tiens ma colère ne peut signifier je retiens 
ma colère , mais au contraire, je la garde. On ne peut 
dire tenir son courage, termir son humeur , parce que 
le courage est une qualité qui doit toujours dominer, 
et l'humeur une affection involontaire. Personne ne 
veut avoir d'humeur , mais on veut bien avoir de la 
colère contre les méchans , contre les hypocrites , te- 
nir sa colère contre eux. C'est par la même raison 

won tient une conduite, un parti, parce qu'on est 
censé les vouloir tenir. Vous tenez votre sérieux, et 
votre sérieux ne vous tient pas. On ent rigueur , la 
rigueur ne VOUS tient pas. 

T'enir pour résister, « La cidatelle a tenu plus 
Jong-temps que la ville. Les ennemis pourront à peine 
tenir cette année. Ce général a tenu dans Prague contre 
une armée de soixante et dix mille hommes. Tenir 
tête, tenir bon, tenir ferme. Il tient au vent, à la pluie, 
a toutes les fatigues. » 

T'enir pour avoir et entreterur, « Il tient son fils 
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au collége, à l’académie. Le roi tient des ambassadeurs 
dans plusieurs cours ; il tient'garnison dans les villes 
frontières. Ce ministre tient des émissaires, des espions 
dans les cours étrangéres. » 

T'enir pour croire, réputer. «On ne tient plus dans 
les écoles les dogmes d’Aristote ; les mahométans tien- 
ment que Dieu est incommumicable ; la plupart tien- 
_nent que l’Alcoran n’est pas de toute étermité. Les 
Indiens et les Chinois tiennent la métempsycose. Je 
me tiens heureux, je me tiens perdu , » c'est-à-dire je 
me crois heureux , je me crois perdu. « On tent les 
opinions de Leibnitz pour chimériques , mais on tent 
ce philosophe pour un grand génie. Il a tenu ma visite 
à honneur , et mes réflexions à injure. Il se l’est tenu 
pour dit. » Remarquez que, lorsque tenir signifie r'é— 
puter , avoir opinion , il s'emploie également avec l’ac- 
cusatif , et avec la préposition pour. | 

1] la tient pour sensée et de bon jugement. 


Ma foi , je le tiens fou de toutes les manikres. 


Tenir pour exécuter, accomplir, garder. « Un 
honnête homme tient sa promesse; un roi sage tient 
ses traités. On est obligé de tenir ses marchés ; quand 
on a donné sa parole , il la faut tenir. » 

Tenir au lieu de suivre. « ls tiennent le chemin de 
Lyon. Quelle route tiendrez-vous ? Tenez les bords ; 
tenez toujours le large , le bas , le haut , le milieu. » 

Tenir, être contigu.« Cette maison tient à la mienne ; 
la galerie tient à son appartement. » 

Tenir pour signifier les liaisons de parenté, d’af- 
fection. t Sa famille tient aux meilleures maisons du 
royaume. Il ne tient plus au monde que par habitude ; 
vous ne tenez à cet homme que par sa place ; 1l tent 
à cette femme par une inclination invincible. » 

T'enir , se fixer à quelque chose. « Je m'en uens aux 
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découvertes de Newton sur la lumière. Il s’en tient a 
l'Évangile, et rejette la tradition. Après avoir gagné 
cent mille francs , il devait s’en tenir là. I faut s’en tenir 
à la décision des arbitres , et ne point plaider. » Re- 
marquez que dans toutes ces acceplions la particule en 
est nécessaire ; elle emporte l'exclusion du contraire. 
Je n'en tiens à l'opinion de Locke signifie , de toutes 
les opinions, je m'en tiens à celle-là. Mais je me tiens 
aux opinions de Locke signifie seulement, je les 
adopte, sans exprimer absolument si j'en ai examiné et 
rejeté d’autres. 2 0ûl 

Outre ces significations générales du mot fenir, il 
en a beaucoup de particulieres. Tenir une terre par 
ses mains, Cest la faire valoir ; tenir le sceptre , c'est 
régner ; tenir la mer , c’est être embarqué long-temps. 
« Une armée tient la campagne ; un embarras tient 
toute une rue ; l’eau glacée et l’eau bouillante tiennent 
plus de place que l’eau ordinaire. Ce sable ne üent 
point, cette colle tiendra long-temps. Il s’est tenu au 
gros de l'arbre. Le gibier a tenu » , c’est-à-dire ne s’est 
pas écarté de la place où on la cherché. « Les gardes 
se sont tenus à la porte; le marché, la foire tent ou 
se tient aujourd’hui; l’audience tient les mauns ; on 
tient la main à l'exécution des règlemens; le gref- 
fier ent la plume , le commis la caisse. Tout pére de 
famille doit tenir un registre , un livre de compte. On 
tient un enfant sur les fonts de baptême. Tenir un 
homme sur les fonts », c’est parler de lui ,et discuter son 
caractère, répondre pour lui qu'il a telle inclination , 
‘comme au baptême on répond pour le filleul. « Une 
chose tient lieu d’une autre ; ce présent tient lieu d’ar- 
gent; son accueil tient heu de récompense. On est 
tenu de rendre foi et hommage à son seigneur , d’as- 
sister aux états de sa province, de marcher avec son rc- 
giment , de payer les dimes , ete. » 


ère 
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« On tient table, on tient chapelle, on tient sa 
partie dans la musique , on tient sur une note, on lient 
au jeu ; lun fait va-tout , l’autre le tient; on tuent 
les cartes, on tient le dé, on tient le haut bout, le haut 
du pavé , le milieu. On tient compte de l'argent, des 
faveurs qu’on a reçues. On va même jusqu'a dire que 
Dieu nous tiendra compte d’une bonne action. On se 
tient sûr , on tient pour quelqu'un. Les cordeliers 
tiennent pour Scot, et les dominicans pour saint 
Thomas. On tient une chose pour non avenue quand 
elle n’a eu aucune suite; on tient une faveur pour reçue 
quand on est sûr de la bonne volonté ; un bon vais- 
seau tient à tout vent. On tient des propos, des dis- 
cours , un langage. » 


Quel propos vous tenez | 


. Cessez de tenir ce langage. 


Les proverbes qui naissent de ce mot sont en très- 


grand nombre. {l én tient, c’est-à-dire, on l’a trompé, 


ou il a succombé dans une affaire, ou ilaété condamné, 


‘ouil a été vaincu, etc. « Ilavu cette femme , ilen 


tient. Il a un peu trop bu, il en tient. Il tient le loup 
par les oreilles » , c’est-à-dire, il se trouve dans une 
situation épineuse. Cet accord tient a chaux et à Ci- 
ment, c’est-à-dire, qu'il ne sera pas aisément changé. 
Cette femme tient ses amans le bec dans l’eau, pour 
dire elle les amuse, leur donne de fausses espérances. 
T'enir l'épée dans les reins ; le poignard sur la gorge, 
ou à la gorge , signifie presser vivement quelqu'un de 
conclure. T'enir pied à boule, être assidu , ne point 
abandonner une affaire. Tenir quelqu'un dans sa man- 
che, être sùr de son! consentement, de son opinion. 
Tenir le dé dans la conversation , parler trop, vou- 
loir primer. C’est un furieux , il faut le tenir à quatre. 
Se faire tenir à quatre, faire le difficile. Z{ tient bien 
DICTIONN. PHILOSOPH, TOM, VII, 15 
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sa partie, c'est-à-dire , il sacquitte bien de son 
devoir. Tenir quelqu'un sur le tapis, parler beau- 
coup de lui. « Cet homme croyait réussir , 1l netient 
rien, Il n’a qu’à se bien tenir. Il a beau vouloir m'é- 
chapper, je le tiens. Il faut le tenir par les cordons 
ou les lisières », c’est-à-dire le mener comme un en- 
fant , un homme qui ne saït pas se conduire. Rancune 
tenant. T'enir le bon bout par-devers soi, c’est avoir 
ses sûretés dans une affaire, c’est être en possession de 
ce qui est contesté. Croire tenir Dieu par les pieds , 
expression populaire pour marquer sa joie d’un bon- 
heur inespéré. 

Un tiens vaut mieux que deux tu l’auras, ancien 
proverbe. Serrez la main, et dites que vous ne tenez 
rien; mauvais proverbe populaire. «Cet hommese tient 
mieux à table qu'a cheval; il se tient droit comme 
un cierge. Le plus empêché est celui qui tient la queue 
de la poële», tous proverbes-du peuple. 

TÉRÉLAS.— T'érérsas ou Piérélas, ou Piérélaüs, 
tout comme vous voudrez, était fils de Taphus ou 
Taphius. Que m'importe ? dites-vous. Doucement , 
vous allez voir. Ce Térélas avait un cheveu d’or au- 
quel était attaché le destin de sa ville de Faphe. Il y 
avait bien plus; ce cheveu rendait Térélas immortel ; 
Térélasne pouvait mourir tant que ce cheveu serait à 
sa tête ; aussi né se peignait-1l jamais, de peur de le 
faire tomber. Mais une immortalité qui ne tient qu’à 
un cheveu n’est pas:chose fort assurée. 

Amphitryon, général.de la république.de Thébes , 
assiégea Taphe. La fille du ro1 Térélas devint éperdu- 
ment amoureuse d'Amphitryon en le voyant passer 
pres des remparts. Elle alla pendant la nuit couper le 
cheveu de son pére, ét en fit présent au général. 
J'aphe fut prise. Térélas. fut tué. Quelques savans assu- 
rentque.ce fut la femme de Térélas qui lui joua ce tour. 
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Ïls se fondent sur de grandes autorités : ce serait le 
sujet d’une dissertation utile. J'avoue que j'aurais quel- 
que penchant pour l'opinion de ces savans : il me 
semble qu'une femme est d'ordinaire moins timorée 
qu'unefille. 

Même chose advint à Nisus, roi de Mégare. Minos 
assiégeait cette ville. Scylla, fille de Nisus , de- 
vint folle de Minos. Son pére, à la vérité , n’avait 
point de cheveu d’or, mais il en avait un de pourpre, 
et l’on sait qu’a ce cheveu était attachée la durée de sa 
vie et de l'empire mégarien. Scylla, pour obliger 
Minos , coupa ce cheveu fatal, et en fit présent à son 
amant. 

Toute l'histoire de Minos est vraie, dit le profond 
Banier (a) , et elle est attestée par toute l’antiquite. Je 
la crois aussi vraie que celle de Térélas ; mais je suis 
bien embarrassé entre le profond Calmet et le profond 
Huet. Calmet pense que l'aventure du cheveu de Ni- 
sus, présenté à Minos, et du cheveu de Térélas, ou 
Ptérélas offert à Amphitryon , est visiblement tirée 
de l’histoire véridique de Samson, juge d'Israël. D'un 
autre côté, Huet le démontreur vous démontre que 
Minos est visiBleinent Moïse, puisqu un de ces noms 
est visiblement l’anagramme dé l'autre, en retranchant 
les lettres » et e. 

Mais, malgré la démonstration de Huet, je suis en- 
tiérement pour le délicat don Calmet, et pour ceux 
qui pensent que tout ce qui concerne 4 cheveux de 
Térélas et de Nisus doit se rapporter aux cheveux de 
Samson. La plus convaincante de mes raisons victo- 
rieuses est que, sans parler de la famille de T'érélas, 
dont j'ignore la métamorphose, il est certain que 


(a) Mythol. de Banier , Liv. IT, page 151 , tome IIT, édition 
in<4°, Comment, littér. sur Samson, chap. XVI, 


15. 
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Seylla fut changée en alouette, et que son pere Nisus 

fat changé en épervier. Or Bochart hi cru qu'un 
épervier s'appelle neis en hébreu, j'en conclus que 
toute l’histoire de Térélas, d’ Aapubb, de Nisus, 
de Minos, est une copie de l’histoire de Samson. 

Je sais qu'il s’est déja élevé de nos jours une secte 
abominable, en horreur à Dieu et aux hommes, qui 
ose prétendre que les fables grecques sont plus an- 
ciennes que l’histoire juive; que les Grecs n'enten- 
_dirent pas plus parler de Samson que d'Adam, d'Eve, 
. d’Abel, de Caïn, etc., etc.; que ces noms ne sont ci- 
tés dans aucun auteur grec. Îls disent, comme nous 
l'avons modestement insinué à l’article Bacchus et à 
J'article Juifs, que les Grecs n'ont pu rien prendre 
des Juifs, et que les Juifs ont pu prendre quelque 
chose des Grecs. 

Je réponds avec le docteur Hayer, le docteur Gau- 
chat, l’ex-jésuite Patouillet, l’ex-jésuite Nonotte et 
l'ex-jésuite Paulian, que cette hérésie est la plus dam- 
nable opinion qui soit jamais sortie de l'enfer ; qu'elle 
fut anathématisée autrefois en plein parlement par un 
réquisitoire , et condamnée au rapport du sieur P... 
que, si on porte l’indulgence } jusqu'à tolérer ceux ee 
débitent ces systèmes affreux, il ny a plus de sûreté 
dans le monde, et que certainement l’antechrist va- 
venir , sil n’est déja venu. 

TERRE. — Terre, s. f:, proprement le limon 
qui produit les plantes; qu'il soit pur ou mélangé, 
n'importe; on l'appelle terre vierge quand elle est 
dégagée, autant qu'il est possible , des corps hété- 
rogènes : si elle est aisée à rompre, peu mélée de 
glaise et de sable, c’est de la terre franche; si elle 
est tenace, visqueuse, c'est de la terre glaise. 

Elle recoit des dénominations différentes de tous 
les corps dont elle est plus ou moins remplie : « terre 
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pierreuse, sablonneuse, graveleuse , aqueuse, ferru- 
gineuse, minérale , etc. » 

Elle prend ses noms de ses qualités diverses : terre 
grasse , maigre, fertile, stérile, humide, seche, 
brûlante, froide, mouvante, ferme, légère, com- 
pacte, friable, meuble , argileuse, marécageuse. 
Terre neuve , C'est-à-dire qui n’a pas encore été posée 

a l'air, qui n’a pas encore produit ; lLerre usee, etc. 

Des façons qu’elle recoit: cultivée, remuée, fouillée, 
creusée, fumée, rapportée, ameublie , améliorée, cri- 
blee , etc. 

Des usages où elle est mise:terre à pot ou & po- 
tier , terre glaise, blanchâtre, compacte, molle , qui 
se cuit dans des fourneaux, et dont on fait les tuiles, 
les briques, les pots , la faïence. Terre à foulon, es 
péce de glaise onctueuse au toucher , qui sert à pré- 
parer les draps. Terre sigillée terre rouge de Lem- 
nos mise en pasaliese ravées d’un cachet arabe ; on 
fait croire que c’est un nee 

Terre d'ombre , espèce de craie brune qu'on tire du 
Levant. Terre vernissée, c’est celle qui, en sortant 
de la roue du potier, recoit une couche de plomb cal- 
ciné ; vaisselle de terre vernissée. 

Dans cette signification au propre du nom terre, 
aucun autre corps, quoique terrestre, ne peut être 
compris. Qu'on tienne dans sa main de l'or, ou du sel, 
ou un diamant , ou une fleur , on ne dira pas, je ttens 
de La terre ; si on est sur un rocher, sur un arbre, on 
ne dira pas, je suis sur un morceau de terre. 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner si la terre est un 
élément ou non; il faudrait savoir d’abord ce que c est 
qu'un élément. 

Le nom de terre s’est donné par extension à des 
parties du globe, à des étendues de pays : les terres du 
Turc, du Mogol ; terre étrangère, terre ennemie ; les 
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terres australes, les terres arctiques. Terre-Neuve , 
île du Canada; terre des Papous, près des Moluques ; 
terres de la compagnie, c'est-à-dire de la compagnie 
des Indes orientales de Hollande , au nord du Japon ; 
terre d'Harnem, de Vesso ; terre de Labrador, au 
nord de l'Amérique, près de la baie de Hudson , ainsi 
nommée parce que le läbour y est ingrat; terre de La- 
bour, près de Gaïette, ainsi nommée par une raison 
contraire, c’est La Campanta felice. T'erre-sainte, par- 
üe de la Palestine où Jésus-Christ opéra ses miracles, 
et, par extension, toute la Palestine. La terre de pro- 
mission, c'est cette Palestine même, petit pays sur les 
confins de l'Arabie pétrée et de la Syrie , que Dieu pro- 
mit à Abraham, né dans le beau pays de la Chaldée. 

Terre, domaine particulier. « Terre seigneuriale ; 
terre titrée, terre en mouvance, terre démembrée, 
terre en fief, en arriére-fief. » Le mot de terre en ce 
sens ne convient pas aux domaines en roture ; ils sont 
appelés domaine, métairie, fonds, héritage , campa- 
gne : on y cultive la terre; on y afferme une piéce de 
terre; mais 1l n'est pas permis de dire d’un tel fonds, 
ma lerre , mes terres, sous peire de ridicule, à moins 
qu'on n’entende le terrain, le sol ; ma terre est sablon- 
neuse, marécageuse, etc. Terre vague, que personne 
ne réclame. J'erres abandonnées, qui peuvent être ré- 
clamées, mais qu’on a laissées sans culture, et que le 
seigneur alors a droit de faire cultiver à son profit. 
Terres novales, qui ont été nouvellement défri- 
chées. | 

Terre , par extension, le globe terrestre ou le globe 
terraqué. La terre , petite planète qui fait sa révolution 
annuelle autour du soleil en trois cent.soixante-cinq 
Jours six heures et quelques minutes, et qui tourne sur 
elle-même en vingt-quatre heures. C’est dans cette ac- 
ceplon qu'on dit mesurer laterre ; quand on a seule- 
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ment mesuré un degré en longitude ou en latitude. 
« Diamètre de la terre, TN ARMES de la terre, en 
degrés, en lieues, en milles et en toises. » 

« Les chimats de la terre, la gravitation de la terre 
sur le soleil et les autres notes ; l'attraction de la 
terre, son parallélisme , son axe, ses poles. » 

La terre ferme, partie du globe distinguée des eaux, 
soit continent, soit île. Terre ferme, en géographie , 
est opposé à fle, et cet abus est devenu usage. 

On entend aussi par terre ferme la Castille noire, 
grand pays de l'Amérique méridionale; et les Espa- 
gnols ont encore donné le nom de terre ferme , partt- 
cuhiere au gouvernement de Panama. 

Magellan entreprit le premier le tour de la terre, 
c’est-à-dire du globe. 

Une parte di globe se prend au figuré pour toute 
Ja terre ; on dit que les anciens Romains avaient conquis 
la terre, quoiqu'ils n’en possédassent pas la vingtième 
par te. 

C'est dans ce sens sd et par la plus grande by- 
perbole, qu'un ire connu dans deux ou trois 
pays est réputé célèbre dans toute la terre; toute la 
terre parle de vous ne veut souvent dire autre chose 
sinon , quelques bourgeois de cette ville: eNRbFUH de 
vous. 


Ce monsieur de la Serre, 
Si bien connu de vous et de toute la terre. 


La terre et l'onde, expression trop commune en 
poésie, pour signifier l'empire de la terre et de la 
mer. | 


Cet empire absolu que j'ai sur toutle monde, 
Ce pouvoir souverain sur la terre et sur l'onde. 


Le ciel et la terre, expression vague par laquelle le 
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peuple entend la terre et l'air ; et au figuré , « négliger 
je ciel pour la terre ; les biens de la terre sont mépri- 
sables, 1l ne faut songer qu’à ceux du ciel. » 

: Vent de terre, c’est-à-dire, qui souffle de la terre, et 
non de la mer. 

Toucher la terre. Un vaisseau qui touche la terre 
échoue , ou court risque de se briser. 

Prendre terre, aborder. Perdre terre, s'éloigner 
ou ne pouvoir toucher le fond dans l’eau ; et figuré- 
mént, ne pouvoir plus suivre ses idées, s’égarer dans 
-ses raisonnemens. 

Raser la terre, voguer près du rivage ; les barques 
peuvent aisément pe terre ; les oiseaux rasent la 
terre quand ils s’en taie en volant; et au fi- 
guré , un auteur rase la terre quand 1l manque d’élé- 
vaton. Aller terre à terre, ne guëre s'éloigner des 
côtes; et au figuré, ne se pas hasarder. Marcher terre 
a terre, ne point chercher à s'élever, être sans am- 
bition. Cet auteur ne s'élève jamais de terre. 

En terre, pieu enfoncé en terre; porter en terre , 
c’est-à-dire à la sépulture. 

Sous terre ; 1l y a long-temps qu'il est sous terre, 
‘qu'il est enseveli. Chemin sous terre; et au figuré, tra- 
vailler sous terre, agir sous terre, c’est-à-dire , for- 
mer des intrigues sourdes , cabaler secrètement. . 

Ce mot terre a pee sn © de formules et de 
proverbes. 

Que la terre te soit légère, ancienne formule pour 
les sépultures des Grecs et des Romains. 

Point de terre:sans seigneur , maxime de droit 
féodal. Qui terre a, guerre a. C’est une terre de pro- 
mission, proverbe pris de l'opinion que la Palestine 
était trés-fertile. « Tant vaut l’homme, tant vaut sa 
terre. parole n'est pas tombée par terre ou à 
terre. 
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. Îl va tant que terre peut le porter. Quitter une terre 
pour le cens, c'est abandonner une chose plus oné- 
reuse que profitable. Faire perdre terre a quelqu'un , 
l'embarrasser dans la dispute. Faire de la terre le 
fossé, c'est-à-dire, se servir d’une chose pour en faire 
une autre. « Il fait nuit, on ne voit ni ciel ni terre. 
Bonne terre, méchant chemin. Baiser la terre ; don- 
ner du nezen terre. Il ne saurait s’éléver de terre. 
voudrait étre à vingt pieds, cent pieds sous terre», 
c’est-à-dire , il voudrait se cacher de honte, ou 1l est 
dégoûté de la vie. « Le faible qui s'attaque au puis- 
sant , est pot de terre contre pot de fer. Cet homme 
vaudrait mieux en terre qu’en pré »; proverbe bas.et 
odieux , pour souhaiter la mort à quelqu'un. Ænire 
deux selles le cul à terre; autre proverbe trés-bas, 
pour signifier deux avantages perdus à la fois , deux 
occasions manquées. Un homme qui s'était brouillé 
avec deux rois, écrivait plaisamment : « Je me trouve 
entre deux rois le cul à terre. » 

TESTICULES. sEcrioN 1e. — CE mot est scienti- 
fique et un peu obscène ; il signifie petit témoin. Voyez 
dans le grand Dictionnaire encyclopédique les con- 
ditions d’un bon testicule, ses maladies, ses traite- 
mens. Sixte-Quint, cordelier devenu pape, déclara 

“en 1587, par sa lettre du 25 juin à son nonce en Es- 
pagne , qu'il fallait démarier tous ceux qui n'avaient 
pas de testicules. Il semble par cet ordre , lequel fut 
exécuté par Philippe LL, qu'il avait en Espagne plu- 
sieurs mariés privés de ces deux organes. Mais com- 
ment un homme qui avait été cordelier , pouvait-il 
ignorer que souvent des hommes ont leurs testicules 
cachés dans l'abdomen, et n’en:sont que plus propres 
à l’action conjugale? Nous avons vu en France irois 
frères de la plus grande naissance, dont l’un en pos- 
sédait trois, l’autre n’en avait qu'un seul, et le troi- 
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sième n’en avait point d’apparens ; ce dernier était le 
plus vigoureux des frères. 

Le docteur angélique, qui n’était que jacobin, de- 
cide (a) que deux testicules sont de essentid matri- 
monit , de l'essence du mariage ; en quoi il est suivi 
par Richardus , Scotus, Bras et Sylvius. 

Si vous ne pouvez parvenir à voir le plaidoyer de 
l’avocat Sébastien Rouillard , en 1600, pour les tes- 
ticules de sa partie , enfoncés dans son épigastre , 
consultez du moins le dictionnaire de Bayle , à l’ar- 
ticle Quellenec ; vous y verrez que la méchante femme 
du client de Sébastien Rouillard voulait faire déclarer 
son mariage nul sur ce que la partie ne montrait point 
de testicules. La partie disait avoir fait parfaitement 
son devoir. Il articulait intromission et éjaculation; 1l 
offrait de recommencer en présence des chambres as- 
semblées. La coquine répondait que cette épreuvealar- 
mait trop sa fierté pudique , que cette tentative était 
superflue , puisque les testicules manquaïent évidem- 
ment à l’intimé , et que messieurs savaient trés-bien 
que les testicules sont nécessaires pour éjaculer. 

J'ignore quel fut l'événement du procës ; j'oserais 
soupconner que le mari fut débouté de sa requête et 
qu'il perdit sa cause, quoique avec de tres-bonnes 
pièces, pour n'avoir ‘pu les montrer toutes. 

Ce qui me fait pencher à le croire, € est que le même 
parlement de Paris , le 8 janvier 1665 , rendit arrêt sur 
la nécessité de deux testicules apparens, et déclara que 
sans eux on ne pouvait contracter mariage. Cela fait 
voir qu’alors il n’y avait aucun membre de de corps qui 
eùt ses deux témoins dans le ventre, ou qui füt réduit 
à un témoin ; il aurait montré à la compagnie qu’elle 
jugeait sans connaissance de cause. 


(a) IV. Dist. XXXIW, quest. 
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Vous. pouvez consulter Pontas sur les testicules 
. comme sur bien d’autres objets; c'était un sous-péniten- 
_ cier qui décidait de tous les cas : 1l approche quelque- 
fois de Sanchez. 

SECTION 11. Êt par occasion, des hermaphrodites.— 
I s’est glissé depuis long-temps un préjugé dans l’é- 
glise latine , qu’il n’est pas permis de dire la messe sans 
testicules, et qu'il faut au moins les avoir dans sa 
poche. Cette ancienne idée était fondée sur le concile de 
Nicée (a), qui défend qu’on ordonne ceux qui se sont 
fait mutiler eux-mêmes. L'exemple d’Origène et de 
quelques enthousiastes attira cette défense. Elle fut con- 
firmée au second concile d'Arles. 

L'église grecque n’exclut jamaisde l'autel ceux àquion 
avait fait l'opération d’Origène sans leur consentement. 

Les patriarches de Constantinople , Nicétas , Ignace, 
Photius, Méthodius, étaient eunuques. Aujourd’hui 
ce point de discipline a semblé demeurer indécis dans 
l’église latine. Cependant l’opinion la plus commune 
est que, si un eunuque reconnu se présentait pour être 
ordonné prêtre, il aurait besoin d’une dispense. 

Le bannissement des eunuques du service des autels 
paraît contraire à l’esprit même de pureté et de chas- 
teté que ce service exige. [l semble surtout que des eu- 
nuques , qui confesseraient de beaux garçons et dé 
belles filles, seraient moins exposés aux tentations : mais 
d’autres raisons de convenance et de bienséance ont 
déterminé ceux qui ont fait les lois. 

Dans le Lévitique on exclut de l’autel tous les défauts 
corporels , les aveugles, les bossus, les manchots, les 
boiteux, les borgnes , les galeux, les teigneux , ès nez 
trop longs, les nez camus. Il n’est point parlé des eunu- 
ques; il n’y en avait point chez les Juifs. Ceux qui ser- 
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virent d’eunuques dans les sérails de leurs rois étaient 
des étrangers. 

On demande si un animal, un homme > par exem ple, 
peut avoir a la fois des téculés et des ovaires, ou ces: 
glandes prises pour des ovaires, une verge et un cli- 
toris, un prépuce et un vagin ; en un mot , si la nature 
peut faire de véritables hermaphzodites , et si un her- 
maphrodite peut faire un enfant à une fille et être en- 
grossé par un garçon ? Je réponds, à mon ordinaire, 
que Je n’en sais rien ; et que je ne connais pas la cent 
unllième partie des choses que la nature peut opérer. 
Je crois bien qu’on n’a jamais vu naître dans notre Eu- 
rope de véritables hermaphrodites. Aussi n’a-t-elle 
jamais produit ni éléphans , ni zèbres, ni girafes, ni. 
autruches , ni aucun de ces animaux dont l'Asie, l'A- 
frique , l'Amérique sont peuplées. Il est bien ad: de 
dire : nous r’avons jamais vu ce phénomene ; donc il 
est impossible qu’il existe. 

Consultez l’Anatomie de Cheselden, page 34 ; vous 
y verrez la figure tres-bien dessinée d’un animal homme 
et femme , nègre et négresse d’Angola , amené à Lon- 
dres dans son enfance , et très-soigneusement examiné 
par ce célebre chirurgien , aussi connu par sa probité 
que par ses lumieres, L’estampe qu'il dessina est in- 
Utulée, parties d’un hermaphrodite nègre, âgé de 
vingt-six ans, qui avait les deux sexes. Ils n'étaient 
pas absolument parfaits ; mais c'était un mélange éton- 
nant de l’un et de l’autre. 

. Gheselden m'attesta plusieurs fois la vérité de ce 
prodige, qui n’en est peut-être pas un dans certains 
cantons de l’Afrique. Les deux sexes n'étaient pas 
complets en tout dans cet animal : mais qui m’assu- 
rera que d’autres nègres, ou des jaunes, ou des 
rouges, ne sont pas quelquefois entièrement mâles et 
femelles ? J'aimerais autant dire qu’on ne peut faire 
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de statues parfaites, parce que nous n’en aurions vu 

que de défectueuses. Ii y a des insectes qui ont les deux 

| sexes; pourquoi ne serait-il pas une race d'hommes qui 

. les aurait aussi ? Je n’affirme rien. Dieu m'en pré- 
serve ! Je doute. 

Que de choses dans l’animal homme dont il faut 
douter , depuis sa glande pinéale jusqu'à sa rate, dont 
l'usage est inconnu; et depuis le principe de sa pensée 
et de ses sensations jusqu'aux esprits animaux dont 
tout le monde parle, et que personne ne vit jamais | 

THÉISME. — LE théisme est une religion répan- 
due dans toutes les religions ; c'est un nétal qui s'allie 
avec tous les autres , et dont les veines s'étendent sous 
terre aux quatre coins du monde. Cette mine est plus 
à découvert, plus travaillée à la Chine; partout ail- 
leurs elle est cachée, et le secret n’est que dans les 
mains des adeptes. | 

Il n’y à point de pays où il y ait plus de ces adep- 
_tes qu'en Angleterre. IL y avait au dernier siècle beau- 
coup d’athées en ce pays-là, comme en Fränce et en 
Italie. Ce que le chancelier Bacon avait dit se trouve 
vrai à la lettre, qu'un peu de philosophie rend un 
homme athée , et que beaucoup de philosophie mène 
à la connaissance d’un Dieu. Lorsqu'on croyait avec 
Épicure que le hasard fait tout; ou avec Aristote, et 
même avec plusieurs anciens théologiens, que rien 
ne naît que par corruption, et qu'avec de la matière 
et du mouvement le monde va tout seul; alors on 
pouvait ne pas croire à la Providence. Mais depuis 
qu’on entrevoit la nature que les anciens ne voyaient 
point du tout; depuis qu'on s’est aperçu que tout est 
organisé , que tout a son germe; depuis qu'on a bien 
su qu'un champignon est LL. d’une sagesse. in- 
finie aussi bien que tous les mondes; alors ceux qui 
pensent ont adoré là ou leurs devanciers avaient blas- 
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phémé. Les physiciens sont devenus les hérauts de la 
Providence : un catéchiste annonce Dieu à des enfans, 
et un Newton le démontre aux sages. 

Bien des sens demandent si les théisme, considéré 
à part, et sans aucune autre cérémonie religieuse ; est 
en effet une religion. La réponse est aisée; celui qui 
ne reconnaît qu'un Dieu créateur, celui qui ne con- 
sidère en Dieu qu’un être infiniment puissant, et qui 
ne voit dans ses créatures que des machines admira- 
bles, n’est pas plus religieux envers lui qu’un Euro- 
péan qui admirerait le roi de la Chine n’est pour cela 
sujet de ce prince. Mais celui qui pense que Dieu a 
daigné mettre un rapport entre lui et les hommes, 
qu’il les a faits libres, capables du bien et du mal, et 
qu'il leur a donné à tous ce bon sens qui est l’instinct 
de l’homme, et sur lequel est fondée la loi naturelle, 
celui-là sans doute a une region, etune religion béau- 
coup meilleure que toutes re sectes qui sont hors dè 
notre Église ; car toutes ces sectes sont fansses, et la 
loi adeellé est vraie. Notre religion révélée n’est 
même, et ne pouvait être que cette loi naturelle per- 
fectioninée. Ainsi le théisme est le bon sens qui n’est 
pas eñcore instruit de la révélation, et les autres re- 
ligions sont le bon sens perverti par la superstition. 

Toutes les sectes sont différentes, parce qu’elles 
viennent des hommes; la morale est partout la même, 
parce qu’elle vient de Dieu. 

On demande pourquoi de cinq ou six cents sectes 
il n’y en a guére éu qui n'aient fait répandre du sang, 
et que les théistes, qui sont partout si nombreux, 
n'ont jamais causé lé moindre tumulte ? c’est que ce 
sont des philosophes. Or des philosophes peuvent 
faire de mauvais raisonnemens, mais ils ne font jamais 
d’intrigues. Auss céux qui persécutent un philosophe 
soùs prétexte qe sés 6pinions peuvent être dange- 
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reuses au public, sont aussi absurdes que ceux qui 


craindraient que l'étude de l’algebre ne fit enchérir le 


pain au marché; 1l faut plaindre un étre pensant qui 


s’égare; le persécuteur est insensé et horrible. Nous 
sommes tous frères; si quelqu'un de mes freres, plein 
du respect et de l’amour fihiai, animé de la charité la 
plus fraternelle, ne salue pas notre père commun avec 
les mêmes cérémonies que moi, dois-je l’égorger et 
lui arracher le cœur ? 

Qu'est-ce qu'un vrai théiste ? c’est celui qui dit à 
Dieu : Je vous adore et je vous sers : c’est celui qui dit 
au Turc, au Chinois, à l’Indien et au Russe : Je vous 
aime. 

Il doute peut-être que Mahomet ait voyagé dans la 
Tune , et en ait mis la moitié dans sa manche ; 1 ne veut 
pas qu'après sa mort sa femme se brüle par dévotion ; 
ilest quelquefois tenté de ne pas croire à l’histoire des 
onze mulle vierges, et à celle de saint Amable, dont le 
chapeau et les gants furent portés, par un rayon du so- 
leil, d'Auvergne jusqu'a Rome. Mais, à cela près, c’est 
un homme juste. Noé l'aurait mis dans son arche, 
Numa Pompilius dans ses conseils ; il aurait monté sur 
le char de Zoroastre ; il aurait philosophé avec les Pla- 
ton , les Aristippe, les Cicéron, les Atticus ; mais n’au- 
rait-1l point bu de la cigüe avec Socrate ? 

THÉISTE. — Le théiste est un hommé fermement 
persuadé de l'existence d’un être suprême aussi bon que 
puissant , qui a formé tous les êtres étendus, végétans, 
sentans et réfléchissans ; qui perpétue leur espece, 
qui punit sans cruauté les crimes, et récompense avec 
bonté les actions vertueuses. 

Le théiste ne sait pas comment Dieu punit, comment 
il favorise, comment il pardonne ; car il n’est pas assez 
téméraire pour se flatter de connaître comment Dieu 
agit; mais 1l sait que Dieu agit et qu'il est juste. Les 
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difficultés contre la Providence ne l’ébranlent point 
dans sa foi , parce qu’elles ne sont que de grandes dif- 
ficultés, et non pas des preuves; il est soumis à cette. 
Providence, quoiqu'il n’en aperçoive que quelques 
effets et quelques dehors; et, jugeant les choses qu'il ne 
voit pas par les choses qu’il voit, il pense que cette Pro- 
vidence s'étend dans tous les euxet dans tousles siécles. 
_Réuni dass ce principe avec le reste de l'univers , il 
nembrasse aucune des sectes qui toutes se contredi- 
sent ; sa religion est la plus ancienne et la plus étendue : 
car l’adoration simple d’un Dieu a précédé tous Les sys- 
tèmes du monde. Il parle une langue que tous les peu- 
plesentendent, pendant qu'ils ne s'entendent pas entre 
eux. Il a des frères depuis Pékin jusqu’à Cayenne, 
et il compte tous les sages pour ses fréres. Il croit que 
la religion ne consiste n1 dans les opinions d’une mé- 
taphysique inintelligible , n1 dans de vains appareils, 
mais dans l’adoration et dans la justice. Faire le bien, 
voilà son culte; être soumis à Dieu, voila sa doc- 
trine. Le mahométan lui crie: Prends garde à toi, si tu 
ne fais pas le pélerinage de la Mecque! Malheur à toi, 
lui dit un récollet, si tu ne fais pas un voyage à Notre- 
Dame de Lorette' Il rit de Lorette et de la Mecque, 
mais il secourt l’indigent, et1l défend l’opprimé. 
THÉOCRATIE. Gouvernement de Dieu ou des 

dieux.— 11, m'arrive tous les jours de me tromper; 
mais je soupçonne que les peuples qui ont cultivé les 
arts ont élé tous sous une théocratie. J’excepte tou- 
jours les Chinois, qui paraissent sages des qu'ils for- 
ment une nation. Îls sont sans superstition sitôt que la 
Chine est un royaume. C'est bien dommage qu'ayant 
été d’abord élevés si haut, ils soient demeurés au degré 
où ils sont depuis si long-temps dans les sciences. Il 
semble qu'ils aient recu de la nature une grande mesure 
de bon sens, et une assez petite d'industrie. Mais aussi 
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leur, industrie s’est déployée bien plus tôt que La 
nôtre. 

Les Japonais leurs voisins, dont on ne connait point 
du tout l’origine (car quelle origine connait-on?), fu- 
rent Aa aleten gouvernés par une théocratie. 
Leurs premiers souverains bien reconnus étaient les 
daïris , les grands-prôtres de leurs dieux ; cette théo- 
cratie it trés-avérée, Ces prêlres régnèrent despotique- 
ment environ dix-huit cents ans. El arriva au milieu de 
notre douzième siècle qu'un capitaine, un imperator 
un seogon partagea leur autorité; et, dans notre sei- 
zième siècle, les capitaines la prirent tout entière, et 
l’ont conservée. Les daïris sont restés les chefs de la 
rehgion ; 1ls étaient rois, ils ne sont plus que saints ; 
ils règlent les fêtes , ils confèrent destitres sacrés , mais 
ils ne peuvent donner une compagnie d'infanterie. 

Les brachmanes, dans l'Inde, ont eu long-temps le 
pouvoir théocratique, c'est- re qu'ils ont eu le pou- 
voir souverain au nom de Brama, fils de Dieu; et, dans 
Pabaissement ou ils sont aujourd’ fé ,1ls croientencore 
ce caractere indélébile. Voilà les deux grandes théo- 
craties les plus certaines. 

Les prêtres de Chaldée, de Perse , de Syrie ; de 
Phénicie, d'Egypte , dent si stats ; Avaient une 
si at part au gouvernement, fesaient prévaloir si 
‘hautement l’encensoir sur le sceptre, qu’on peut dire 
que l'empire chez tous ces peuples était partagé entre 
la théocratie et la royauté. 

Le gouvernement de Numa Pompilius fut visiblement 
théocratique. Quand on dit que je vous donne des lois 
de la part des dieux , ce n’est pas moi, c’est un dieu 
qui vous parle ; UE c'est Dieu qui est roi; celui qui 
parle ainsi est son lieutenant-général. « 

Chez tous les Celtes, qui n'avaient que des chefs élt- 
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gouvernaient tout. Mais-je n’ose appeler du nom de 
théocratie Vanarchie de ces sauvages. 

La petite nation juive ne mérite ici d’être considérée 
politiquement que par la prodigieuse révolution arrivée 
dans le monde, dont elle fut la cause trés-obscure et 
très-ionorante. 

Ne onidérons: que l’histori ique de cet étrange peu- 
ple. Il a un conducteur qui doit le guider , au nom de 
son Dieu, dans la Phénicie, qu'il appelle Le Canaan. 
Le chemin était droit et uni depuis le pays de Gossen 
jusqu'à Tyr, sud et nord ; et il n’y avait aucun danger 
pour six cent trente mille combattans ayant à leur 
tête un général tel que Moïse, qui, selon Flavien Jo- 
séphe (a), avait déjà vaincu une armée d’Ethiopiens, 
et même une armée de serpens. 

Au lieu de prendre ce chemin aisé et court , il les 
conduit de Ramesses à Baal-Séphon, tout à l’opposite, 
tout au milieu de l'Egypte en türant droit au sud. Il 
passe la mer ; il marche pendant quarante ans dans des 
solitudes affreuses, où il n’y a pas une fontaine d’eau, 
pas un arbre, pas un champ cultivé; ce ne sont que 
des sables et des rochers affreux. Îl est évident qu'un 
Dieu seul pouvait faire prendre aux Juifs cette route 
par miracle, et les y soutenir par des miracles con- 
tinuels. 

Le gouvernement juif fut donc alors une véritable 
théocratie. Cependant Moïse n’était point pontife, et 
Aaron, qui l'était, ne fut point chef et législateur. 

Depuis ce temps on ne voit aucun pontife régner : 
Josué, Jephté, Samson et les autres chefs du peuple, 
excepté Hélie et Samuel, ne furent point prêtres. La 
république juive, réduite si souvent en servitude, était 
anarchique bien plutôt que théocratique. 


(a) Josèphe , liv. IL, chap. V. 
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Sous les rois de Juda et d'Israël, ce ne fut qu'une 
longue suite d’assassinats et de guerres civiles. Ces hor- 
reurs ne furent interrompues que par l'extinction en- 
tiére de dix tribus, ensuite par l'esclavage de deux au- 
tres, et par la ruine de la ville, au milieu de la famine 
et de la peste. Ce n’était pas là un gouvernement divin. 
. Quand les esclaves juifs revinrent à Jérusalem , ils 
furent soumis aux rois de Perse, au conquérant Alexan- 
dre et à ses successeurs. Il paraît qu’alors Dieu ne ré- 
gnait pas immédiatement sur ce peuple, puisqu'un 
peu avant l'invasion d'Alexandre, le pontife Jean as- 
sassina le prêtre Jésu son frère dans le temple de 
Jérusalem, comme Salomon avait assassiné son frère 
Adonias sur l’autel. 

L'administration était encore moins théocratique 
quand Antiochus Epiphane, roi de Syrie, se servit 
de plusieurs Juifs pour punir ceux qu'il regardait 
comme rebelles (a). Il leur défendit à tous de cir 
concire leurs enfans sous peine de mort (D); il fit sacri- 
fier des porcs dans leur temple, brüler les portes, dé- 
truire l'autel ; et les épines remplirent toute l'enceinte. 

Matathias se mit contre lui à la tête de quelques ci- 
toyens, mais 1l ne fut pas roi. Son fils Judas Machabée, 
traité de messie, périt après des efforts glorieux. 

À ces guerres sanglantes succédérent des guerres CI- 
viles. Les Jérosolymites détruisirent Samarie, que les 
Romains rebâtirent ensuite sous le nom de Sébaste. 

Dans ce chaos derévolutions, Aristobule ; de la race 
des Machabées, fils d’un grand-prêétre, se fit roi plus 
de cinq cents ans après la ruine de Jérusalem. Il si- 
gnala son règne comme quelques sultans turcs, en égor- 
geant son frère et en fesant périr sa mére. Ses suc- 
cesseurs l’imitèrent jusqu’au temps où les Romains 


(a) Liv. VIT — (b) Liv. XE, 
16, 
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punir ent tousces barbares. Rien de tout cela n’est théo- 
cratique, 

Si quelque chose donne une idée de la théocratie, il 
faut convenir que c'est le pontificat de Rome (a); il ne 
s'explique jamais qu'au nom de Dieu, et ses sujets vi- 
vent en paix. Depuis long-temps le Thibet jouit des 

“mêmes avantages sous le gran d-lama ; mais c’est l’erreur 
SrOssiére qui he à imiter la vérité sublime. 

Les premiers incas, en se disant descendans en droite 
ligne du soleil, établirent une théocratie; tout se fesait 
au nom du soleil. 

La théocratie devrait être partout; car tout homme, 
ou prince , ou batelie:, doit obéir aux lois naturelles et 
éternelles que Dieu lui a données. 

THÉODOSE. — Tour prince qui se met à la tête 
dun parti, et qui réussit, est sûr d’être loué pendant 
toute l'éternité, si le parti dure ce temps-là ; et ses 
adversaires peuvent compter qu'ils seront traités par 
les orateurs , par les poëtes et par les prédicateurs, 
comme des titans révoltés contre les dieux. C’est ce qui 
arriva à Octave-Auguste, quand sa bonne fortune l’eut 
défait de Brutus, de Cassius et d'Antoine. 

Ce fut le sort de Gonstantin, quand Maxence, légi- 
time empereur, élu par le sénat et le peuple romain, 
fut tombé dans l’eau et se fut noyé. 

J'héodose eut le même avantage. Malheur aux vain- 


(a) Rome encore aujourd'hui, consacrant ces maximes, 
Joint le trône à l'autel par des nœuds légitimes. 


Jean-George le Franc > évêque de Puy-en-Velay , prétend 
que c ‘est mal raisonner; il est vrai qu on pourrait nier les nœuds 
légitimes. Mais il pourrait bien raisonner lui-même fort mal. 11 
ne voit pas que le pape ne devint souverain qu'en abusant dé 
son titre de pasteur, qu'en changeant sa houlette en sceptre, 
ou plutôt il ne veut pas le voir. A l'égard de la paix des Ro- 
mains modernes , c'est la tranquillité de l'apoplexie, 
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us ! bénis soient les victorieux ! ! voilà la devise du genre 
humain. 

Théodose était un officier espagnol, fils d’un soldat 
de fortune espagnol. Dés qu'il fut empereur , il persé- 
cuta les anti-consubstantiels! jugez que d’applaudisse- 
mens, de bénédictions , d’éloges pompeux de la part des 
consubstantiels ! Leurs adversaires ne subsistent pres- 
que plus; leurs plaintes, leurs clameurs contre la tyran- 
nie de Théodose ont péri avec eux; et le parti dominant 
prodigue encore à ce prince les noms de pieux, de juste, 
de clement, de sage et de grand. 

Ün jour ce prince pieux et clément, qui aimait l’ar- 
gent à la fureur , s’avisa de mettre un impôt très-rude 
sur la ville d’Antioche, la plus belle alors de l'Asie 
mineure ; le peuple, désespéré, ayant demandé ane di- 
minution légére , et n'ayant pu lobtenir, s'emporta 
jusqu’à briser quelques statues parmi lesquelles il s’en 
trouva une du soldat père de l’empereur. Saint Jéan 
Chrysostôme, ou bouché d'or, prédicateur et un pe 
flatteur de Théodose, ne manqua pas d'appeler cette 
action un détestable sacrilége , attendu que Théodosé 
était l’image de Dieu , et que son pére était presqué aussi 
sacré que fut. Mais si cet Espagnol ressemblait à Dieu, 
1l devait songer que les Antiochiens lui réssemblaient 
aussi , et qu À] y eut des hommes avant qu’il y eùt des 
empereurs. 


Finxit in efligiem moderantüm cuncta deorum. 


Théodose envoie iñcontinent une lettre de cachet au 
gouverneur ; avec ofdre d'appliquer à la torture les 
principales images de Dieu qui avaient eu part à cetté 
sudition passagere , de les faire périr sous des coups 
de cordes armées de balles de plomb , d’en fire brüler 
quelques-uns , et de livrer les autres au glaive. Cela 
fut exécuté avec la ponctualité de tout gouverneur qui 


= 
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fait son devoir de chrétien, qui fait bien sa cour, et 
qui veut faire son chemin. L’Oronte ne porta que des 
cadavres à la mer pendant plusieurs jours ; après quoi 
sa gracieuse majesté impériale pardonna aux Antio- 
chiens avec sa clémence ordinaire, et doubla l'impôt. 
Qu'avait fait l’empereur Julien dans la même ville, 
dont il avait reçu un outrage plus personnel et plus 
injurieux ? Ce n’était pas une méchante statue de son 
pére qu’on avait abattue ; c'était à lui-même que les 
Antiochiens s'étaient adressés ; ils avaient fait contre 
lui les satires les plus violentes, L'empereur philo- 
sophe leur répondit par une satire légère et ingénieuse. 
[1 ne leur ôta ni la vie ni la bourse. Il se contenta d’a- 
voir plus d'esprit qu'eux. C’est là cet homme que saint 
Grégoire de Nazianze et Théodoret, qui n'étaient pas 
de sa communion , osèrent calomnier jusqu’à dire qu’il 
sacrifiait à la lune des femmeset des enfans ; tandis que 
ceux qui étaient de la communion de Théodose ont 
persisté jusqu’à nos jours , en se copiant Les uns les au- 
ires, à redire en cent facons que Théodose fut le plus 
vertueux des hommes, et à vouloir en faire un saint, 
On sait assez quelle fut la douceur de ce saint dans 
le massacre de quinze mille de ses sujets à Thessalo- 
nique. Ses panégyristes réduisent le nombre des assas- 
smés à sept ou huit mille; c’est peu de chose pour 
eux. Mais ils élévent jusqu’au ciel la tendre piété de 
ce bon prince qui se priva de la messe , ainsi que son 
complice, le détestable Rufin. J'avoue , encore une: 
fois , que c’est une belle expiation, un grand acte de 
dévotion de ne point aller à la messe; mais enfin cela 
ne rend pas la vie à quinze mille innocens égorgés de 
sang-froid par une perfidie abominable. Si un héré- 
tique s'était souillé d’un pareil crime , avec quelle 
complaisince tous les historiens déploieraient contre 
lui leur bavarderie ! avec quelles couleurs le pein- 


PHILOSOPHIQUE. 25 
drait-on dans les chaires et dans les Vernis de 
collége ! 

Je suppose que le prince de pe fat entre dans 
Paris après avoir forcé notre cher Henri IV à lever 
le siége ; je suppose que Philippe Il eùt donné Île 
trône de la France à sa fille catholique et au jeune duc 
de Guise catholique , alors que de plumes et que de 
voix qui auraient anathématisé à jamais Henri IV et 
la loi salique ! Ils seraient tous deux oubhés; et les 
Guises seraient les héros de l’état et de la religion. | 


Et cole felices , miseros fuge. 


Que Hugues Capet dépossede l’héritier légitime de 
Charlemagne , il devient la tige d’une race de héros. 
Qu'il succombe , il peut être traité comme le frere de 
saint Louis traita depuis Comradin et le duc d’Au- 
triche , et à bien plus juste titre. 

Pepin rebelle détrône la race mérovingienne , et 
enferme son roi dans un cloître; mais s’il ne réussit 
pas, il monte sur l’échafaud. | : 

Si Clovis, premier roi chrétien dans la Gaule bel- 
gique , est battu dans son invasion, il court risque 
d’être condamné aux bêtes, comme le fut un de ses 
ancétres par Constantin. Ainsi va le monde sous l’em- 
pire de la fortune , qui n’est autre chose que la néces- 
sité, la fatalité insurmontable. Fortuna sævo læta ne- 
gotio. Elle nous fait jouer en aveug les à son jeu ter- 
rible; et nous ne voyons jamais le dessous des 
cartes. 

THÉOLOGIE. — C'esr l'étude et non ya science 
de Dieu et des choses divines. Il ÿ eut des théologiens 
chez tous les prêtres de l'antiquité , © 'est-à-dire des 
philosophes qui, abandonnant aux yeux et aux esprits 
du vulgaire tout l'extérieur de la religion, pensaient 
d’une manière plus sublime sur la Pit et sur l’o- 
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rigine des fêtes et des mystères ; ils gardaient ces se- 
crets pour eux et pour les initiés. Ainsi, dans les fêtes 
secrètes des mystères d'Æleusine, on représenté le 
chaos et la formation Ge l’univers , et l'hiérophante 
chantait cetté hymne : « Ecartez les préjugés qui vous 
détourneraient du chemin de la vie immortelleou vous 
aspirez : élévez vos pensées vers la nature divine; 
songéz que vous rharchez devant le maître de luni- 
vers, devant le seul être qui soit par lui-même.» 
Ainsi , dans la fêté de l’autopsie , on ne reconnaissait 
qu’un seul Dieu. | | | 

Ainsi tout était mystéricux dans les cérémonies de 
l'Egypte; et le peuple, content de extérieur d’un ap- 
pareil imposant , ne $e croyait pas fait pour percer le 
voile qui lui cachait ce qui lux était d'autant plus vé+ 
ñérable. RE. | 

Cette coutume, naturellement introduite dans toute 
la terre, ne laissa point d’alimens à l'esprit de dispute. 
Les théologiens du paganisme n’eurent point d’opi- 
nions à faire valoir dans le public ; puisque le mérite 
de leurs opinions était d’être cachées ; et toutes les re- 
lhisions furerit paisibles. | , 

fs lés théologiens chrétiens en avaient usé ainsi, 
ils se seraient concilié plus deréspect. Le peuple n’est 
pas fait pour savoir si le verbe engendré est consub- 
Stantiel avéc son générateur ; sil est une personne avec 
deux natures, ou une nature avec deux personnes, ou 
une personne et une nature; sil est descendu dans 
l'enfer per effectum, et aux limbes per essentiam ; si 
on mange son corps avec les äceidens seuls du pain , ou 
avec la matière du pain; si sa grâce est versatile, suf- 
fisante, concomitante, nécéssitaite dans le sens com- 
posé ou dans le sens divisé. Neuf parts des hommes, 
qui sur dix gagnent léur vie de leurs mains, enten- 
dent peu ces questions. Les théologiens, qui ne les en- 
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tendent pas davantage, puisqu'ils les épuisent de puis 
tant d'années sans être d'accord , et qu'ils disputeront 
encore, auraient mieux fait sans doute de mettre un 
voile entre eux et les profanes. : 

Moins de théologie et plus de morale les ont rendus 
vénérables aux peuples et aux rois; mais, en rendant 
leurs disputes publiques, 1ls se sont fait des maîtres 
de ces peuples mêmes qu'ils voulaient conduire. Car 
qu'est-il arrivé? que, ces malheureuses querelles ayant 
partagé les chrétiens, l'intérêt et la politique s'en sont 
nécessairement mélés. Chaque état (même dans des 
temps d’ignorance) ayant ses intérêts a part, aucune 
église ne pense précisément comme une autre; et plu- 
sieurs sont diamétralement- opposées. Ainsi un docteur 
de Stockholm ne doit point penser comme un docteur 
de Genève; l’anglican doit dans Oxford différer de 
l'un et de l'autre ; il n’est pas permis à celui qui recoit 
le bonnet à Paris de soutenir certaines opinions que le 
doctéur de Rome ne peut abandonner: Les ordres reli- 
gieux, jaloux les uns desautres, se sont divisés. Un cor- 
delier doit croire limmaculée conception ; un domini- 
cain est obligé de la rejeter, et il passe aux yeux du 
cordelier pour un hérétique. L'esprit géométrique qui 
s’est tant répandu en Europe a achevé d’avilir la théo- 
logie. Les vrais, philosophes n’ont pu s'empêcher de 
montrer le plus profond mépris pour des disputes 
cliimériques dañs lesquelles on n’a jamais défini les 
termes, et qui roulent sur des mots aussi inintelligibles 
que le fond. Parmi les docteurs mêmes 1l s'en trouve 
beaucoup de véritablement doctes qui ont pitié deleur 
profession ; ils sont comme les augures, dont Cicéron 
dit qu'ils ne pouvaient s aborder sans rire: 

THEOLOGIEN. searion re. — LE théologien sait 
parfaitement que, selon saint Thomas, les anges sont 
corporels par rapport à Dieu; que lâme reçoit son 
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être dans le corps, que l’homme a l’âme végétative, 
sensitive et intellective ; 

Que l'âme est toute en tout, et toute en chaque 
parte ; 

Qu'elle est la cause efficiente et formelle du corps ; 

Qu'elle est la dernière dans la noblesse des formes ; 

Que l'appétit est une puissance passive ; 

Que les archanges tiennent le milieu entre les anges 
et les principautés ; 

Que le baptême régénere par soi-même et par acci- 
dent ; | 
Que le catéchisme n’est pas sacrement, mais sacra- 
mental ; 

Que la certitude vient de la cause et du sujet ; 

Que la concupiscence est l'appétit de la délectation 
sensitive ; 

Que la conscience est un acte, et non pas une puis- 
sance. | | 
L’änge de l’école a écrit environ quatre mille belles 
pages dans ce goût. Ün jeune homme tondu passe 
trois années à se mettre dans la cervelle ces sublimes 
connaissances , après quoi il recoit le bonret de doc- 
teur en Sorbonne , et non pas aux Petites-Maisons ! 

S'il est homme de condition , ou fils d’un homme 
riche, ou intrigant et heureux , il devient évêque, ar- 
chevèque, cardinal , pape. 

S’il est pauvre et sans crédit, il devient le théologien 
d'un de ces gens-là ; c’est lui qui argumente pour eux, 
qui relit saint Thomas et Scot: pour eux, qui fait des 
mandemens pour eux , qui dans un concile décide 
pour eux. 

Le titre de theologien est si grand , que les pères du 
concile de Trente le donnerent à leurs cuisiniers, 
Cuoco celeste, gran theologo. Leur science est la pre- 
micre des sciences, leur condition la première des con- 
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ditions, et eux les premiers des hommes : tant la véri- 
table doctrine a d’empire ‘tant la raison gouverne le 
genre humain ! 

Quand un théologien est devenu, grâce à ses argu- 
mens, ou prince sn saint Empire , ou archevêque de 
Tolede, ou lun des soixante-dix princes vétus de rouge, 
successeurs des humbles apôtres , alors les successeurs 
de Galien et d'Hippocratesont à ses gages. Ils étaient ses 
égaux quandils étudiaient danslamémeuniversité, qu'ils 
avaient les mêmes degrés , qu'ils recevaient le même 
bonnet fourré. La fortune change tout ; et ceux qui ont 
découvert la circulation du sang, les veines lactées , le 
canal thorachique , sont les is de ceux qui ont 
appris ce que C est que la grace concomutante , et qui 
l'ont oublié. 

SECTION II. — J’AI connu un vrai théologien ; il pos- 
sédait les langues de l'Orient , et était instruit des 
anciens rites des nations autant qu'on peut l’être. Les 
brachmanes, les Chaldéens , les ignicoles , les sabéens, 
les Syriens, Le Égyptiens, bi étaient aussi connus que 
les Juifs ; les diverses lecons de la Bible lui étaient fa- 
milières ; il avait pendant trente’années essayé de con- 
cilier les évangiles, et tâché d'accorder ensemble les 
peres. [ chercha dans quel temps précisément on ré- 
digea le symbole attribué aux apôtres, et celui qu’on 
met sous le nom d’Athanase ; comment on institua les 
sacremens les uns aprés les autres ; quelle fnt la diffé- 
rence entre la synaxe et la messe ; comment l’église 
chrétienne fut divisée, depuis sa naissance, en différens 
partis , et comment la société dominante traita toutes 
les autres d’hérétiques. Il sonda les profondeurs de la 
politique qui se mêla toujours de ces querelles ; et il 
distingua entre la politique et la sagesse , entre l’or- 
gueil qui veut subjuguer les esprits et le désir de s’é- 
clairer soi-même , entre le zèle et le fanatisme. 
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La difficulté d’arrangér dané sa tête tant de choses 
dont la nature est ‘d’être ‘confondues , et de jeter un 
peu de lumière sur tant de nuages, le rebuta souvent ; 
mais, comme ces récherches étaient le devoir de son 
état, 1} s’ M cousacramalgré ses dégoûts. Il pärvint enfin 
à des-conñäissances ignorées de. Hi plupart de sés con- 
frères. Plus il fat véritablement savant , plus il se dé- 
fa de tout ce qu'il savait. Tandis qu A vécut , 1l fut 
indulsent ; et a sa mort il avoua qu al avait consumé 
inutilement sa vie. | 

TOLÉRANCE, secrioNre. — QU'EST-CE que la 
tolérance ? C'est l'apanage de l'humanité. Nous sommes 
ious pétris de faiblesse et d'erreurs; pardonnons-nous 
réciproquement nos sottises ; c’est là première loi de la 
nature. 

Qu'à la bourse d'Amsterdam , de Londres , où de 
Surate , ou de Bassora., le gucbre , le banian , le juif , 
le mahométan, le déicole éhimois, le bramin , le chré- 
üen grec, le chirétiet romain, le chrétien protestant, 
le chrétien quakér, trafiquent ensemble , ils ne léve- 
ront pas Le poignard les uns sur les autres pour gagner 
des ämesa leur religion. Pourquoi donc nous sommes- 
nous égorgés presque sans Mouse depuis le pre- 
nier “pate de Nicée ? 1) 

Constantin commença par donner un édit qui per- 
mettait toutes les religions ; il finit par persécuter. 
. Avant, lui on ne s’éleva contre les chrétiens que parce 
qu'ils commençatent à faire un parti dans l’état. Les 
Romains per mettaient tous les cultes, jusqu'à celui 
des Juifs, jasqu'a celui des Ég gyptüens, pour lesquels 
ils avaient tant de mépris. Pourquoi Rome tolérait- 
elle ces cultes? C'est que ni les Égyptiens, ni même 
les Juifs ne cherchaient a exterminer l’ancienne religion 
de l'empire, ne couraient point la terre etiles mers pour 
faire des prosélytes; ils ne songeaient qu'à gagner de 
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l'argent; mais il est incontéstable que les chrétiens vou- 
laient que leur religion füt la dominante, Les Juifs ne 
voulaient pas que É statue de Jupiter füt à Jérusalem ; 
mais les chrétiens ne voulaient pas qu'elle füt au Capi- 
tole. Saint Thomas a la bonne foi d’avouer que, si les 
chrétiens ne détrônérent pas les empereurs , c'est qu'ils 
ne le pouvaient pas. Leur opinion ét tait que toute la terre 
doit être chrétienne. Ils étaient donc nécessairement 
ennemis de toute la terre jusqu’à ce qu’elle fütconvertie. 

Ils étaient entre eux ennemis les uns des autres sur 
tous les points de leur controverse. Faut-1l d'abord rc- 
garder Jésus- Christ conime Dieu? Ceux qui le nient 
sont anathématisés sous le nom d’ébionites, qui anathé- 
matisent les adorateurs de Jésus. 

Quelques-uns d’entre eux veulent-ils que tous les 
biens soient communs, comme on prétend qu'ils Pé- 
taient du temps des apôtres , leurs adversaires les ap- 
pellent nicolaïtes , et les accusent des crimes les plus 
infâmes. D’autres prétendent-ils à une dévotion mysti- 
que, on les appelle gnostiques, et on s'élève contre 
eux avec fureur. Marcion dispute-t-il sur la Trinité, on 
le traite d’idolätre. : 

Tertullien, Praxéas, Origéne, Novat, Novatien, 
Sabellius, Donat, sont tous persécutés par leurs freres 
avant Constantin ; et à peine Constantin a-t-1l fait ré- 
gner la religion chrétienne, que les athanasiens et les 
eusébiens se déchirent : et députée ce temps l église chré- 
tienne est inondée de sang jusqu'à nos Jours. 

Le peuple juif était , je l'avoue , un peuple bien bar- 
bare. Il égorgeait sans pitié cités les habitans d’un 
malheureux petit pays sur lequel il n’avait pas plus de 
droit qu'il n'en a sur Paris et sur Londres. Cependant, 
quand Naaman est cuéri de sa lèpre pour s'être plongé 
sept fois dans le us quand, pour témoigner sa 
£ ralitude : à Élisée qui lui a enseigné ce secret, il lu 
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dit qu’il adorera le dieu des Juifs par reconnaissance, 
1l se réserve la liberté d’adorer aussi le Dieu de son roi; 
- ilen demande permission à Élisée, et le prophète n’hé- 
site pas à la lui donner, Les Juifs adoraient leur dieu ; 
mais ils n'étaient jamais étonnés que chaque peuple eût 
le sien. Ils trouvaient bon que Chamos eût donné un 

certain district aux Moabites, pourvu que leur dieu 

Jeur en donnât aussi un. Jacob n’hésita pas à épouser Les, 
filles d’un idolâtre. Laban avait son dieu comme Jacob 

avait le sien. Voila des exemples de tolérance chez le 

peuple le plus intolérant et le plus cruel de toute Pan- 
tiquité; nous l’avons imité dans ses fureurs absurdes, et 

non dans son indulgence. 

Il est clair que tout particulier qui persécute un 
homme, son frère, parce qu’il n’est pas de son opimion, 
est un monstre. Gela ne souffre pas de difficulté. Mais 
le gouvernement ! mais les magistrats! mais les princes! 
comment en useront-1ls envers ceux qui ont un autre 
culte que le leur ? Si ce sont des étrangers puissans, il 
est certain qu'un prince fera alliance avec eux. Fran= 
cois Ler trés-chrétien s’unira avec les musulmans con- 
tre Charles-Quint trés-catholique. François Ier donnera 
de l'argent aux luthériens d'Allemagne pour les soute- 
nir dans leur révolte contre l'empereur ; mais 1l com- 
mencera , selon l’usage, par faire brüler les luthériens 
chez lui. Ils les paie en Saxe par politique; il les brèle 
par politique a Paris. Mais qu'arrivera-t-1l ? Les persécu- 
tions font des prosélytes. Bientôt la France sera pleine 
de nouveaux protestans. D'abord 1ls se laisseront pen- 
dre, et puis ils pendront à leur tour. Il ÿ aura des 
guerres civiles; puis viendra la Saint-Barthélemi, et 
ce coin du monde sera pire que tout ce que les anciens 
et les modernes ont jamais dit de l'enfer. 

Insensés! qui n'avez jamais pu rendre un culte pur 
au Dieu qui vous a faits! malheureux que l'exemple 
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des noachides, des lettrés chinois, des parsis et de tous 
les sages n’a jamais pu conduire ! meutres qui avez be- 
soin de superstitions comme le gésier des corbeaux 
a besoin de charognes! on vous l’a déjà dit, et on 
n'a autre chose à vous dire ; si vous avez deux reli- 
gions chez vous, elles se couperont la gorge ; si vous 
en avez trente , elles vivront en paix. Voyez le grand- 
turc, il gouverne des guébres, des banians , des chré- 
tiens grecs, des nestoriens, des romains. Le premier 
qui veut exciter du tumulte est empalé ; et tout le 
monde est tranquille. 

SECTION 11. — DE toutes les religions , la chrétienne 
est sans doute celle qui doit inspirer le plus de tolé- 
rance , quoique jusqu ici les chrétiens aient été les plus 
intolérans de tous les hommes. 

Jésus, ayant daigné naître dans la pauvreté et dans 
la bassesse , ainsi que ses freres, ne daigna jamais pra- 
tiquer l’art d'écrire. Les J'uifs avaient une loi écrite avec 
le plus grand détail, et nous n’avons pas une seule ligne 
de la main de Jésus. Les apôtres se divisèrent sur plu- 
sieurs points. Saint Pierre et saint Barnabé mangeaient 
des viandes défendues avecles nouveaux chrétiens étran- 

gers , et s'en abstenaient avec les chrétiens juifs. Saint 
Pl leur reprochait cette conduite, et.ce même saint 
Paul, pharisien , disciple du pharisien Gamaliel , ce 
même saint Paul qui avait persécuté les chrétiens avec 
fureur , et qui, ayant rompu avec Gamaliel, se fit chré- 
üen lui-même , alla pourtant ensuite sacrifier dans le 
temple de Jérusalem, dans le temps de son apostolat. 
U observa AAC NPA pendant huit Jours toutes les 
cérémonies de la loi Judaïque à laquelle 1l avait re- 
noncé ; 1l y ajouta même des dévotions , des purifica- 
tions qui étaient la surabondance ; il judaïsa entiére- 
ment. Le plus grand apôtre des chrétiens fit pendant 
huit jours les mêmes choses pour lesquelles on con- 
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 damne les hommes au bücher chez uve grande partie | 
des peuples chrétiens. 

Theudas, Judas s'étaient dits messies avant Jésus. 
Dosithée, Simon, Ménandre se dirent messies après 
Jésus. Il y eut dès le premier siècle de l'Église, et avant 
même que le nom de chrétien fût connu , une vingtaine 
de sectes dans la Judée. | 

Les gnostiques contemplatifs , les dosithéens , les 
cérinthiens existaient avant que les disciples de Jésus 
eussent pris le nom de chrétiens. Î'y eut bientôt trente 
évangiles , dont chacun appartenait à une société dif- 
férente ; et dès la fin du premier siecle on peut comp- 
ter trente sectes de chrétiens dans lÂsie mineure, 
dans la Syrie , dans Alexandrie, et même dans Rome. 

Toutes ces sectes, méprisées du gouvernement ro- 
main , et cachées dans leur obscurité, se persécutaient 
cependant les unes les autres dans les souterrains où 
elles rampaient , Cest-a-dire , elles se disaient des in- 
iures. C'est tout ce qu’elles pouvaient faire dans leur 
abjection. Elles n'étaient presque toutes composées que 
de gens de la lie du peuple. 

Lorsqu’enfin quelques chrétiens eurent embrasse les 
dogmes de Platon, et mêlé un peu de philosophie à 
leur religion, qu'ils séparèrent de la juive, 1ls devinrent 
insensiblement plus considérables , mais toujours di- 
visés en plusieurs sectes, sans que jamais il y ait eu un 
seul temps où l’église chrétienne-ait été réunie. Elle à 
pris sa naissance au milieu des divisions des juifs , des 
samaritains, des pharisiens , des saducéens ; des essé- 
niens , des judaïtes , des disciples de Jean, des théra- 
peutes. Elle a été divisée dans son berceau ; elle l’a éié 
dans les persécutions mêmes qu'elle essu ya quelquefois 
sous les premiers empereurs. Souvent le martyr était 
regardé comme un apostat par ses frères , et le chré- 
tien carpocralien expirat sous le glaive des bourreaux 
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romains, excommunié par le chrétien ébionite, lequel 
ébionite était anathématisé par le sabellien. 

Cette horrible discorde, qui dure depuis tant de 
siècles , est une lecon bien frappante, que nous devons 
mutuellement nous pardonner nos erreurs; la discorde 
est le grand mal du genre humain ;.et la tolérance en 
est le seul remede. 

Il n’y a personne qui ne convienne de cette vérité, 
soit qu'il médite de sang-froid dans son cabinet , soit 
qu'ilexamine paisiblement la vérité avec ses amis. Pour- 
quoi donc les mêmes hommes qui admettent en parti- 
culier l’indulgence , la bienfesance, la justice, s’élévent- 
ils en public avec tant de fureur contre ces vertus ? 
Pourquoi ? c’est que leur intérêt est leur dieu , c’est 
qu'ils sacrifient tout à ce monstre qu'ils adorent. 

Je possède une dignité et une puissance que l’igno- 
rance et la crédulité ont fondées; je marche sur les 
têtes des hommes prosternés à mes pieds : s'ils se re- 
lèvent et me regardent en face, je suis perdu; il faut 
donc les tenir attachés à la terre avec des chaînes 
de fer. 

Ainsi ont raisonné des hommes que des siècles de 
fanatisme ont rendus puissans. ls ont d’autres puis- 
sans sous eux, et ceux-ci en ont d’autres encore, qui 
tous s’enrichissent des dépouilles du pauvre, s’en- 
graissent de son sang , et rient de son imbécilité. Ils 
détestent tous la tolérance comme des partisans en- 
richis aux dépens du public craignent de rendre 
leurs comptes, et comme des tyrans redoutent le mot 
de liberté. Pour comble enfin, ils soudoient des fa- 
natiques qui crient à haute voix : Respectez les ab- 
surdités de mon maitre, tremblez, payez, et taisez- 
vous! 

C’est ainsi qu'on en usa long-temps dans une grande 


partie de la terre; mais aujourd’hui que tant de sectes 
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se balancent par leur pouvoir, quel parti prendre 
avec elles ? Toute secte, comme on sait, est un titre 
d'erreur; il n’y à point de sectes de géomètres , d’algé- 
bristes, d’arithméticiens, parce quetoutes les propo- 
sitions de géométrie, d’älgébre , d’arithmétique, sonit 
vraies. Dans toutes les autres sciences on peut se trom- 
per. Quel théologienthomiste ou scotiste oserait dire 
sérieusement qu'il est sûr de son fait ? 

S'il est une secte qui rappelle les temps des pre- 
miers chrétiens, c’est sans contredit celle des qua- 
kers. Rien ne ressemble plus aux apôtres. Les apôtres 
recevaient l'esprit, et les quakers reçoivent l'esprit. 
Les apôtres et les disciples parlaient trois où quatre à 
la fois dans l'assemblée au troisième étage, les qua- 
kers en font autant au rez-de-chaussée. Il était permis, 
selon saint Paul, aux femmes de prêcher , et selon le 
même saint Dane , il leur était défendu ;les quakeresses 
préchent en vertu de la première permission. 

. Les apôtres et Les disciples juraient par our et par 
non ; les quakers ne jurent pas autrement. 

Point de dignité, point de parure différente par mi 
les disciples et 1 apôtres ; les quakers ont des manches 
sans boutons, et sont tous vêtus de la même maniere. 

Jésus-Christ ne baptisa aucun.de ses apôtres, des 
quakers ne sont point baptisés. 

Il serait aisé de pousser plus loin le parallele; il 
serait encore plus aisé de faire voir combien la reli- 
gion chrétienne d’aujourd’hui ditfére de la religion 
que Jésus a pratiquée. Jésus était juif, et nous ne 
sommes point juifs. Jésus s’abstenait de porc parce 
qu'il est immonde, et du lapin, parce qu'il rumine 
et qu'il n’a point le pied fendu ; nous mangeons har- 
diment du porc parce qu'il n’est point pour nous im- 
monde, et nous mangeons du lapin qua le pied fendu, 
et qui ne rurmine pas. 
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Jésus était circoncis, et nous gardons notre pré- 
‘puce. Jésus mangeait l'agneau pascal avec des laitues, 
il célébrait la fête des tabernacles, et nous n’en fesons 
rien. Il observait le sabbat, et nous l’avons changé ; : 
il sacrifiait, et nous ne son point. 

Jésus cacha toujours le mystère de son incarnation 
et de sa dignité; 1l ne dit point qu’il était égal à Dieu. 
Saint Paul dit expressément dans son épître aux Hé- 
breux que Dieu a créé Jésus inférieur aux anges ; et 
malgré toutes Les paroles de saint Paul , Jésus a été re- 
connu dieu au concile de Nicée. 

Jésus n’a donné au pape n1la marche dRnaie ET 
le duché de Spolette; et cependant le pape les pos- 
sèede de droit divm. 

Jésus n’a point fait un sacrement du mariage ni du 
diaconat , et chez nous le diaconat et le mariage sont 
des sacremens. , 

Si lon veut bien y faire attention, la religion ca- 
tholique, apostolique et romume, est, dans toutes ses 
cérémonies et dans tous ses dééithés ; LÉO DURS de ja 
rehgion de Jésus. 

Mais quoi! faudra-t-1l que nous judasions tous 
parce que Jésus a judaïsé toute sa vie ? 

S'il était permis de raisonner conséquemment en 
fait de religion, il est clair que nous devrions tous 
noûs faire juifs, puisque Jésus-Christ notre Sauveur 
est-né juif, a vécu juif, est mort juif, et qu'il 4 dit 
expressément qu'il accomplissait, qu'il remplissait la 

religion juive. Mais il est plus clair encore que nous 
Évos nous tolérer mutuellement, parce que nous 
sommes tous faibles , inconséquens, sujets à la muta- 
bilité, a l'erreur. Un roseau couché par le vent dans 
la fange dira-t-il au roseau voisin couché dans un sens 
contraire : « Rampe à ma façon, misérable, ou je pré- 
senterairequête pour qu'on t’arracheetqu'onte brüle? » 
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SECTION Ti. — MES amis, quand nous avons prêché 
la tolérance en prose, en vers, dans quelques chaires 
et dans toutes nos sociétés ; quand nous avons fait re- 
tentir ces véritables voix humaines (a) dans les orgues 
de nos églises, nous avons servi la nature, nous avons 
rétabli l'humanité dans ses droits; et il n’y a pas au- 
jourd’hui un ex-jésuite ou un ex-janséniste qui ose 
dire je suis intolérant. 

Îl y aura toujours des barbares et des fourbes qui 
fomenteront l'intolérance ; mais ils ne l’'avoueront pas ; 
et c’est avoir gagné beaucoup. 

Souvenons-nous toujours, mes amis, répétons ( car 
il faut répéter de peur qu’on n'oublie }, répétons les 
paroles de l’évêque de Soissons, non pas Languet, 
mais Fitz-James Stuart, dans son mandement de 1757: 
« Nous devons regarder les Turcs comme nos frères. » 

Songeons que, dans toute l'Amérique anglaise, ce 
qui fait à peu prés le quart du monde connu, la li- 
berté entière de conscience est établie; et pourvu 
qu’on y croie un Dieu, toute religion est bien reçue , 
moyennant quoi le commerce fleurit et la population 
augmente. 

Réfléchissons toujours que la première loi de l’em- 
pire de Russie, plus grand que l’empire romain, est 
la tolérance de toute secte. 

L'empire turc et le persan usérent toujours de la 
même indulgence. Mahomet IT, en prenant Constan- 
tinople, ne força point les Grecs à quitter leur religion, 
quoiqu'il les regardät comme des idolâtres. Chaque 
père de famille grec en fut quitte pour cinq ou six 
écus par an. On leur conserva plusieurs prébendes et 
plusieurs évêchés; et même encore aujourd’hui le sul- 


(a) U y a un jeu d'orgues quon appelle voix humaines , et 
qui se combine avec les jeux de. flûtes. 
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tan turc fait des chanoines et des évêques sans que le 
pape ait jamais fait un iman ou un mollah. 

Mes amis, il n’y a que quelques moines et quelques 
protestans, aussi sots et aussi barbares que ces moines, 
qui soient encore intolérans. 

Nous avons été si infectés de cette fureur, que, dans 
nos voyages de long cours, nous l’avons portée à la 
Chine, au Tunquin, aa Japon. Nous avons empesté 
ces beaux climats. Les plus indulgens des hommes 
ont appris de nous à être les plus inflexibles. Nous 
leur avons dit d’abord pour prix de leur bon accueil : 
Sachez que nous sommes sur la terre les seuls qui 
aient raison, et que nous devons être partout les 
maîtres. Alors on nous a chassés pour jamais; 1l en a 
coûté des flots de sang : cette leçon a dû nous Cor- 
riger. 

SECTION IV. — L'AUTEUR de Eten précédent est 
un bonhomme qui voulait souper avec un quaker , un 
anabaptiste, un socinien, un musulman, etc. Je veux 
pousser plus loin l'honnêteté ; je dirai à mon frére le 
Turc : Mangeons ensemble une bonne poule au riz en 
invoquant Allah ; ta religion me parait trés-respectable, 
tu n’adores qu'un Dieu, tu es obligé de donner en au- 
mônes tous les ans le Far quarante de ton revenu, 
et de te réconcilier avec tes ennemis le jour du bai- 
ram. Nos bigots qui calomnient la terre ont dit mille 
fois que ta religion n’a réussi que parce qu’elle est toute 
sensuelle. Ils en ont menti, les pauvres gens; ta reli- 
vion est trés-austère; elle ordonne la prière cinq fois par 
jour , elle impose le jeûne le plus rigoureux, elle te 
défend le vin et les liqueurs que nos directeurs savou- 
rent ; et si elle ne permet que quatre femmes à ceux 
qui peuvent les nourrir (ce qui est bien rare ), elle 
condamne par ceîte contrainte lincontinence juive, 
qui permettait dix-huit femmes à l’homicide David, 


266 DICTIONNAIRE 
et sept cents a Salomon, l'assassin de son frére, sans 
compter les concubines. 

Je dirai à mon frère le Chinois : Soupons ensemble 
sans cérémonies, car Je n’aime pas les simagrées ; mais 
jaime ta loi, la plus sage de toutes, et peut-être e la 
plus ancienne. J’en dirai à peu près autant à mon frère 
l’Indien. | 

Mais que dirai-je à mon frère le Juif ? lui donnerai- 
je à souper ? oui, pourvu que pendant le repas l'âne 
de Balaam ne s'avise pas de braire ; qu'Eséchiel ne 
mêle pas son déjeuner avec notre souper ; qu'un pois- 

son ne vienne pas avaler quelqu'un des convives , et 
le garder trois jours dans son ventre ; qu’ un serpent 
ne se mêle pas de la conversation pour séduire ma 
femme; qu'un prophète ne s’avise pas de coucher 
avec elle aprés souper, comme fit le bonhomme Osée 
pour quinze francs et un boisseau d’orge; surtout 
qu'aucun Juif ne fasse le tour de ma maison en son- 
nant de la trompette, ne fasse tomber les murs, et 
ne mégorge, moi, mon pére ,ma mére, ma femme, 
mes enfans, mon chat et mon chien, selon l’ancien 
usage des Juifs. Allons , mes amis, la paix; disons 
notre benedicite. 


TONNERRE. — sEcrion re. 


Vidi et crudeles dantem Salmonea pœnas , 
Düm flammas Jovis et sonitus imitatur Olympr , ete. 


À d'éternels tourmens je te vis condamnée, 
Superbe impiété du tyran Salmonée. 
. Rival de Jupiter il crut lui ressembler , 
Il imit a la foudre , et ne put l'égaler ; 
De la foudre des dieux il fut frappé lui-même, etc. 
CEUX qui ont inventé et perfectionné l’artillerie 
sont bien d’autres Salmonées. Un canon de vingt- 
quatre livres de balle peut faire , et a fait souvent plus 
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de ravage que cent coups de tonnerre ; cependant au- 
cun canonnier n’a été jusqu'a présent foudroyé par Ju- 
piter pour avoir voulu imiter ce qui se passe dans l’at- 
mosphere. 

Nous avons vu que Polyphême, dans une piece 
d’Euripide, se vante de faire plus de bruit que le ton- 
nerre de Jupiter quand il a bien soupé. | 

Boileau , plus honnête que Polyphême, dit dans sa 
premiére satire : 


Pour moi qu'en.santé même un autre monde étonne, 
Qui érois l'âme immortelle ,.et que c'est Dieu quitonne. 


Je ne sais pourquoi il'est si étonné de l’autre monde, 
puisque toute l'antiquité y avait cru. Etonne n’était 
pas le mot propre, c'était alarme. Il croit que c'est 
Dieu qui tonne ; mais il tonne comme il grêle , comme 
il envoie Ja pluie et le beau temps, comme 1l opére tout, 
comme il fait tout; ce n’est point parce qu'il est fâché 
quil envoie le tonnerre et la pluie. Les anciens per- 
gnaient Jupiter prenant le tonnerre composé de trois 
flèches brülantes dans la pate de son aigle , et le lan- 
cant sur ceux à qui it en voulait. La saine raison n'est 
pas d'accord avec ces idées poétiques. 

Le tonnerre est, comme tout le reste , l'effet néces- 
saire des lois de la nature , prescrites par son auteur. IE 
n’est qu'un grand phénomène électrique; Franklin le 
force à descendre tranquillement sur la terre ; il tombe 
sur le professeur Richman comme sur les rocliers et 
sur les églises; et s’il foudroya Ajax Oïlée, ce n’est pas 
assurément parce que Minerve était 1rritée contre Jui. 

S'il était tombé sur Cartouche ou sur l'abbé Des- 
fontaines, on n’aurait pas manqué de dire : Voilà 
comme Dieu punit les voleurs et les sodomites. Mais. 
c'est un préjugé utile de faire craindre le ciel aux 
pervers. ? 
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Aussi tous nos poëtes tragiques, quand ils veulent. 
rimer à poudre ou à résoudre, se servent-ils imman- 
quablement de la foudre , et font gronder le tonnerre, 
s'il s’agit de rimer à terre, 


Thésée dans Phedre dit à son fils : 


Monstre qu a trop long-temps épargné le tonnerre , 
Reste impur des brigands dont j'ai purgé la terre. 


Sévere, dans Polyeucte , sans même avoir besoin 
derimer, dés qu’il apprend que sa maïtresse est mariée, 
dit à son ami Fabian : 

Soutiens-moi , Fabian , ce coup de foudre est grand. 


Pour diminuer l'horrible idée d’ün coup de tonnerre 
qui n’a nulle ressemblance à une nouvelle mariée , 1l 
ajoute que ce coup de tonnerre 


Le frappe d'autant plus, que plus il le surprend. 
Il dit ailleurs au même Fabian : 


Qu'est-ceci, Fabian ? quel nouveau coup de foudre 
Tombe sur mon espoir et le réduit en poudre ? 


Un espoir réduit en poudre devait étonner le parterre. 
Lusignan , dans Zaire , prie Dieu 
Que la foudre en éclats ne tombe que sur lus, 
Agénor , eu parlant de sa sœur, commence par 
dire que 
Pour lui Avrer la guerre 
Sa vertu. lui suffit au défaut du tonnerre. z 


L’Atrée du même auteur dit , en parlant de son 
frère : ss 

Mon cœur , qui sans pitié lwi déclare la guerre, 

Ne cherche à le punir qu'au défaut du tonnerre. 

Si Thyeste fait un songe, 1l vous dit que 

ae 


Ce songe a fini par un coup de tonnerre, 
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Si Tydée consulte les dieux dans l'antre d’un temple, 
l’antre ne lui répond qu'a grands coups de tonnerre. 


Enfin j'ai vu partout le tonnerre et la foudre 
Mettre les vers en cendre et Les rimes en poudre, 


Il faudrait tâcher de tonner moins souvent. 
Je n'ai jamais bien compris a fable de J upiter et des 
tonnerres dans La Fontaine. 


Vulcain remplit ses fourneaux 

De deux sortes de carreaux, 

L'un jamais ne se fourvoie, 

Et c'est celui que toujours 
L'Olympe en corps nous envoie. 
L'autre s'écarte en son cours, 

Ce n'est qu'aux monts qu'il en coûte ; 
Bien souvent même il se perd, 

Et ce dernier en sa route 

Nous vient du seul Jupiter. 


Avait-on donné à La Fontaine le sujet de cette mau- 
vaise fable qu'il mit en mauvais vers si éloignés de son 
genre ? Voulait-on dire que les ministres de Louis XIV 
étaient inflexibles , et que le roi pardonnait ? (1) | 

Crébillon, dans ses discours académique en vers 
étranges , dit que le cardinal de Fleury est un sage 
dépositaire , 

Usant en citoyen du pouvoir arbitraire, 


Aigle de Jupiter , mais ami de la paix, 
Il gouverne ia foudre, et ne tonne jamais. 


Il dit que le maréchal de Villars 
Fit voir qu à Malplaquet il n avait survécu 
* Que pour rendre à Denain sa valeur plus celèbre, 


Et qu'un foudre , du moins , Eugène était vamcu. 


(13 Cette fable vient des anciens Etrusques. 7’07:ez Sénèque , 
Questions naturelles, liv. IH, chap. XLI , XLVI. 
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Ainsi l'aigle Fleury gouvernait le tonnerre sans 
tonner , et Eugène le tonnerre était vaincu ; voilà bien 
des tonnerres. 


SECTION 11, — HORACE, tantôt w débauche et tantôt 
le moral , a dit : 


Cœlum ipsum petimus stultitit. 


« Nous portons ] us qu'au ciel notre folie. » 


On peut dire aujourd’hui : Nous portons jusqu’au 
ciel notre sagesse, si pourtant il est permis d’appeler 
ciel cet amas bleu et blanc d’exhalaisons qui forme les 
vents, la pluie, la neige, la gréle et le tonnerre. Nous 
avons décomposé la foudre , comme Newton a détissu 
la lumiere. Nous avons reconnu que ces foudres portés 
autrefois par l'aigle de Jupiter ne sont en effet que 
du feu électrique ; qu’enfin on peut soutirer le ton- 
nerre, le conduire, lé diviser , s’en rendre le maître, 
comme nous, fesons passer les rayons de lumiere par 
un:prisme , comme nous donnons cours aux eaux qui 
tombent du ciel, c'est-à-dire , de la hauteur d’une 
demi-lieu de notre APTE On plante un haut 
sapin ébranché, dont la cime est revêtue d’un cône de 
fer. Les nuées qui forment le tonnerre sont électriques ; 
leur électricité se communique à ce cône , et un fil 
 d’archal qui lui est attaché conduit la matière du ton- 
nerre où l’on veut. Un physicien ingénieux appelle cette 
expérience l’inoculation du tonnerre. 

Ilest vrai que l’inoculation de la petite-vérole, 
qui a conservé tant de mortels, en a fait périr quel- 
ques-uns auxquels on avait donné la petite-vérole in- 
considérément ; de même l’inoculation du tonnerre 
mal faite serait dangereuse. Il y a des grands seigneurs 
dont 1l ne faut approcher qu'avec d’extrêmes précau- 
üons. Le tonnerre est de ce nombre. On sait que le 
professeur de mathématique Richman fut tué à Pé- 
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tersbourg , en 1953, par la foudre qu'il avait attirée 
dans sa chambre ; arte sud pertit. Gomme il était phi- 
losophe , un professeur théologien ne manqua pas 
d’imprimer.qu’il avait été foudroyé comme Salmonée 
pour avoir usurpé les droits de Dieu, et pour avoir 
voulu lancer le tonnerre. 

Mais si le physicien avait dirigé le fil d’archal hors 
de la maison , et non pas dans sa chambre bien fer- 
mée , il n'aurait point eu le sort de Salmonée , d’Ajax 
Oilée , de l’empereur Carus , du fils d’un ministre 
d'état en France, et de plusieurs moines dans les 
Pyrénées. | 

Placez votre conducteur à quelque distance de la 
maison , jamais dans votre chambre, et vous n'avez 
rien à craindre. 

Mais dans une ville les maisons se touchent ; cho:i- 
sissez les places, les carrefours, les jardins, les par- 
vis des églises , les cimetitres , supposé hs vous ayez 
conservé labominable usage davienk des charniers 
dans vos villes. 

TOPHET. — TOopPHET était etest encore un préci- 
pice aupres de Jérusalem, dans la vallée d'Hennon. 
Cette vallée est un lieu affreux où il n'y a que des 
cailloux. C’est dans cette solitude horrible que les 
Juifs immolérent leurs enfans à leur dieu, qu'ils appe- 
laient alors Moloc ; car nous avons remarqué qu’ils ne 
donnerent jamais à Dieu que des noms étrangers. 
_Shadaï était Syrien ; Adonaï , Phémicien ; Jéovah était 
aussi Phénicien; Eloi, Eloïm , Eloa, Chaldéen, ainsi 
que tous les noms de leurs anges furent chaldéens 
ou persans. C’est ce que nous avons observé avec 
attention. 

Tous ces noms différens sigiibaient également le 
Seigneur dans le jargon des petites nations devers la 
Palestine. Le mot de Moloc vient évidemment de 
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Melk. Cest la même chose que Welcom ou Millcon , 
qui était la divinité des mille femmes du sérail dé 
Salomon , savoir, sept cents femmes, et trois cents 
concubines. Tous ces noms-là signifiaient seigneur, 
et chaque village avait son seigneur. 

Des doctes prétendent que Moloc était particulière- 
ment le seigneur du feu , et que pour cette raison les 
Juifs brülaient leurs enfans dans le creux de l’idole 
même de Moloc. C'était une grande statue de cuivre 
aussi hideuse que les Juifs la pouvaient faire. Ils fe- 
sent rougir cette statue à un grand feu , quoiqu’ils 
eussent trés-peu de bois ; et ils jettaient leurs petits 
enfans dans le ventre de ce dieu , comme nos cuisiniers 
jettent des écrevisses vivantes dans l’eau toute bouil- 
lante de leurs chaudieres. 

els étaient les anciens Welches et les anciens Tu- 
desques quand ils brülaient des enfans et des femmes 
en l'honneur de Teutaiés et d’Iirminsul : telles étaient 
la vertu gauloise et la franchise germanique. 

Jérémie voulut en vain détourner le peuple juif de 
ce culte diabolique ; en vain il leur reprocha d’avoir 
bâti une. espece de temple à Moloc dans cette abomi- 
nable vallée. Ædificaverunt excelsa Tophet, que 
est in valle filiorum Hennon, ut incenderent filios 
suos et filias suas igne(a\. « Is ont édifié des hauteurs 
dans ‘Eophet, qui est dansla vallée des enfans d’'Hen- 
non , pour y brüler leurs fils et leurs filles par le feu.» 

Les Juifs eurent d'autant moins d’égards aux remon- 
trances de Jérémie qu'ils lui reprochaient hautement 
de s'être vendu au roi de Babylone , d’avoir toujours 
prêéché en sa faveur, d’avoir trahi sa patrie ; et en effet, 
il fut puni de la mort des traîtres , 1l fut lapidé. 

Le livre des Rois nous apprend que Salomon bâtit 


(a) Jérémie , chap. VIL. 
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un temple à Moloc; mais il ne nous dit pas que ce fut 
dans la vallée de Tophet. G2 fut dans le voisinage, sur 
la montagne des Oliviers (a). La situation était plus 
belle, si pourtant il peut y avoir quelque bel aspect 
dans le territoire affreux de Jérusalem. 

Des commentateurs prétendent qu'Achas, roi de 
Juda, fit brüler son fils à l'honneur de Moloc, et que 
le roi Manassé fut coupable de la même barbarie (b). 
D'autres commentateurs prétendent (c) que ces rois du 
peuple de Dieu se contentèrent de jeter leurs enfans 
dans les flammes, mais qu'ils ne les brülèrent pas tout- 
a-fait. Je le souhaite; mais il est bien difficile qu'un er- 
fant ne soit pas brûlé quand on le met sur un bücher 
enflammé. 

Cette vallée de Tophet était le Clamar de Jérusalem ; 
c'était là qu’on jetait toutes les immondices, toutes les 
charognes de la ville; c'était dans cette vallée qu’on pré- 
cipiiait le bouc émissaire; c’était la voirie où l’on laissait 
pourrir les charognes dessuppliciés. Ce fut là qu’on jeta 
les corps des deux voleurs qui furent suppliciés avec le 
fils de Dieu lui-même. Mais notre Sauveur ne permit pas 
que son corps, sur lequel il avait donné puissance aux 
bourreaux, füt jeté a la voirie de Tophet, selon l'usage. 
IL est vrai qu'il pouvait ressusciter aussi bien dans To- 
phet que dans le Calvaire ; mais un bon Juif nommé Jo- 
seph, natif d’Arimathie, qui s'était préparé un sépulcre 
pour lui-même sur le mont Calvaire, y mit le corps du 
Sauveur, selon le témoignage de saint Matthieu. Il n’é- 
tait pas permis d’enterrer personne dans les villes ; le 
tombeau même de David n’était pas dans Jérusalem. 


Joseph d’Arimathie était riche, quidam homo dives 
ab Arimathié, afin que cette prophétie d'Isaïe fût ac- 


(a) Liv. IT, chap. IE. — (b) Liv. IV, chap. XVI, v. 3. 
{c) Chap. XXI, v. 6. 
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complie : « H donnera (a) les AE pour sa sépul- 
ture, et les riches pour sa “iort. 

TORTURE. — Quoiqu'il y ait peu d'articles de 
jurisprudence dans ces honnêtes réflexions alphabéti- 
ques, 1l faut pourtant dire un mot de la torture, antre- 
ment nommée question. C’est une étrange manière de 
questionner les hommes. Ce ne sont pourtant pas de 
simples curieux qui l'ont inventée; toutes les apparen- 
ces sont que cette partie de notre législation doit sa 
premiére origine à un voleur de grand chemin. La plu. 
part de ces messieurs sont encore dans usage de serrer 
les pouces, de brüler les pieds, et de questionner par 
d’autres tourmens ceux qui refusent de leur dire où ils 
ont mis leur argent. | 
Les conquérans, ayant succédé à ces voleurs, trou- 
verent l'invention fort utile à leurs intérêts; ils la 


(a) Le fameux rabbin Isaac , dans son Rempart de la foi, 
au chap. XXIIT, entend toutes les prophéties ;et surtout celle-là, 
d'une manière toute contraire à la facon dont nous les en- 
tendons, Mais qui ne voit que les Juifs sont séduits par l'intérét 
qu’ils ont de se tromper ? En vain répondent-ils qu'ils sont 
aussi intéressés que nous à chérçcher la vérité ; qu'il y va de leur 
salut pour éux comme pour nous ; qu'ils seraient plus heureux 
dans cette vie et dans l'autre s'ils trouvaient cette vérité ; que, s'ils 
entendent leurs propres Ecritures différemment de nous, c'est 
quelles sont dans leur propre langue très-ancienne , et non 
dans nos idiomes très-nouveaux; qu'un Hébreu doit mieux 
savoir la langue hébraïque qu'un Basque ou un Poitevin ; que 
leur religion a deux mille ans d’antiquité plus que la nôtre ; que 
toute leur Bible annonce les promesses de Dieu faites avec ser 
ment de ne changer jamais rien à la loi ; qu'elle fait des menaces 
terribles contre quiconque osera jamais en altérer une seule pa= 
role; qu'elle veut même qu'on mette à mort tout prophete 
qui prouverait par des miracles une autre religion ; qu'enfin ils 
sont les enfans de la maison , et nous des étrangers qui avons 
ravi leurs dépouilles. On sent bien que ce sont là de tres-mau- 
yaises raisons qui ne méritent pas d'être réfutées. 


LA 
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mirent en usage quand ils soupçonnérent qu'on avait 
contre eux quelques mauvais desseins > comme, par 
exemple , celui d’être libre; c'était un crime de lèse- 
majesté divine et humaine. Il fallait connaître les com- 
plices ; et, pour y parvenir, on fesait souffrir mille 
morts à ceux qu'on soupçonnait , parce que, selon la 
jurisprudence de ces premiers héros, quiconque était 
soupçonné d’avoir eu seulement contre eux quelque 
pénsée peu respectueuse , était digne de mort. Dès 
qu'on a mérité ainsi la mort, il importe peu qu'on y 
ajoute des tourmens épouvantables de plusieurs Jours, 
et même de plusieurs semaines ; cela même tient je 
ne sais quoi de la Divinité. La Providence nous met 
quelquefois à la torture, en y employant la pierre, 
la gravelle, la goutte, le scorbut , la lèpre , la vérole, 
grande ou petite , le déchirement d’entrailles , les 
convulsions de nerfs , et autres exécuteurs des ven- 
geances de la Providence. 

Or, comme les premiers despotes furent , de l’aveu 
de tous leurs courtisans , des images de la Divinité, ils 
l’imiterent tant qu'ils purent. 

Ge qui est tres-singulier , c’est qu’il n’est jamais 
parlé de question, de torture dans les livres juifs. 
C’est bien dommage qu'une nation si douce, si hon- 
nête , si compatissante, n'ait pas connu cette facon de 
savoir la vérité. La raison en est, à mon avis, qu'ils 
n’en avaient pas besoin; Dieu la leur fesait toujours 
connaître, comme à son peuple chéri. Tantôt on jouait 
la vérité aux dés, et le coupable qu’on soupconnait 
avait toujours rafle de six. Tantôt on allait au grand- 
prêtre, qu consultait Dieu sur-le-champ par l’urim 
et le thummim. Tantôt on s’adressait au voyant, au 
prophète; et vous croyez bien que le voyant et le pro- 
phete découvraient tout aussi bien les choses les plus 
cachées que l’urim et le thummim du grand-prêtre, 
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Le peuple de Dieu n’était pas réduit comme nous à in- 
terroger , à conjecturer ; ainsi la torture ne put être 
chez lui en usage. Ce fut la seule chose qui manqua 
aux mœurs du peuple saint. Les Romains n'infligérent 
la torture qu'aux esclaves ; mais les esclaves n'étaient 
pas comptés pour des hommes. Il n’y a pas d’appa- 
rence non plus qu'un conseiller de la tournelle regarde 
comme un de ses semblables un homme qu'on lui 
amène hâve, pâle , défait, les yeux mornes, la barbe 
longue et sale, couvert de la vermine dont il a été 
rongé dans un cachot. Il se donne le plaisir de l'ap- 
pliquer à la grande et à la petite torture en présence 
d’un chirurgien qui lui tâte le pouls , jusqu’à ce qu'il 
soit en danger de mort, après quoi on recommence ; 
et, comme dit très-bien la comédie des Plaideurs , 
« cela faittoujours passer une heure ou deux. » 

Le grave magistrat qui a acheté pour quelque ar- 
gent le droit de faire ces expériences sur son pro- 
chain , va conter à dîner à sa femme ce qui s’est passé 
le matin. La première fois madame en a été révoltée , 
à la seconde elle y a pris goût, parce qu'après tout les 
femmes sont curieuses ; et ensuite la première chose 
qu’elle lui dit, lorsqu'il rentre en robe chez lui: Mon 
petit cœur , n’avez-vous fait donner aujourd’hui la 
question à personne ? | 

Les Français qui passent , je ne sais pourquoi, pour 
un peuple fort humain, s'étonnent que les Anglais, 
qui ont eu linhumanité de nous prendre tout le Ca- 
nada , aient renoncé au plaisir de donner la question. 

Lorsque le chevalier de la Barre, petit-fils d’un 
lieutenant-général des armées, jeune homme de beau- 
coup d'esprit et d’une grande espérance , mais ayant 
toute l’étourderie d’une jeunesse effrénée , fut con- 
vaincu d’avoir chanté des chansons impies, et même 
d’avoir passé devant une procession de capucins Sans 
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avoir Ôté son chapeau : les juges d’Abbeville, gens 
comparables aux sénateurs romains, ordonnérent non 
seulement qu'on lui arrachât la langue , qu’on lui cou- 
pätla main et qu'on brülàt son corps à petit feu, mais ils 
Pappliquèrent encore à la torture pour savoir précisé- 
ment combien de chansons il avait chantées, etcombien 
de processions ilavait vues passer , le chapeau sur latôte. 

Ce n’est pas dans le treizième ou dans le quator- 
zième siècle que cette aventure est arrivée, c’est dans 
le dix-huitiènte. Les nations étrangères jugent de la 
France par Les spectacles ; par les romans, par les jolis 
vers, par les filles d'opéra qui ont les mœurs fort 
douces, par nos danseurs d'opéra qui ont de la grâce, 
par mademoiselle Clairon qui déclame des vers à 
ravir. Elles ne savent pas qu'il n’y a point au fond de 
ation plus cruelle que la française. 

Les Pusses passaient pour des barbares en 1700 , 
nous ne sommes qu’en 1769; une impératrice vient 
de donner à ce vaste état des lois qui auraient fait 
honneur à Minos, à Numa et à Solon, s'ils avaient eu 
assez d'esprit pour les inventer. La plus remarquable 
est la tolérance universelle; la seconde est l'abolition 
de la torture. La justice et l'humanité ont conduit sa 
plume ; elle a tout réformé. Malheur à une nation qui, 
étant depuis long-temps civilisée , est encore conduite 
par d'anciens usages atroces |! Pourquoi changerions- 
nous notre jurisprudence ? dit-elle ; l'Europe se sert 
de nos cuisiniers, de nos tailleurs , de nos perruquiers ; 
donc nos lois sont bonnes (1). 

TRANSSUBSTANTIATION, — Les protestans , et 
surtout les philosophes protestans , regardent la trans- 
substantiation comme le dernier terme de l’impudence 
des moines, et de l’imbécillité des laïques. Ils ne gardent 


(1) J’oyez QUESTION. 
DICTIONN. PHILOSOPH. TOM. VII. 18 
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aucune mesure sur cette croyance qu'ils appellent mons- 
trueuse ; ils ne pensent pas même.qu'il y ait un seul 
homme de bon sens qui, après avoir réfléchi , ait pu 
J'embrasser sérieusement. Elle est, disent-ils, si ab- 
surde , si contraire à toutes les lois de la physique, si 
contradictoire , que Dieu même ne pourrait pas faire 
cette opération , parce que c’est en effet anéantir Dieu 
que de supposer qu’il fait les contradictoires. Non seu- 
lement un dieu dans un pain , mais un dieu à la place 
du pain; cent mille miettes de pain , Gevenues en un 
instant autant de dieux; cette foule innombrable de 
dieux ne fesant qu'un seul dieu ; de Ia blancheur sans un 
corps blanc; de la rondeur sans un corps rond ; du vin 
changé en sang , et qui a le goût du vin ; du pain qui 
est changé en chair et en fibres , et qui a le goût du 
pain : tout cela inspire tant d'horreur et de mépris aux 
ennemis de la religion catholique , apostolique et ro- 
maine, que cet excès d'horreur et de mépris s’est quel- 
quefois changé en fureur. 

Leur horreur augmente quand on leur dit qu'on 
voit tous les jours, dans les pays catholiques , des pré- 
tres , des moines qui, sortant d’un lit incestueux, et 
w’ayantpas encore lavé leursmains souillées d’impuretés, 
vont faire des dieux par centaines, mangeut et boivent 
leur dieu ; chient et pissent leur dieu. Mais, quand ils 
réfléchissent que cette superstition, cent fois plus ab- 
surde et plus sacrilége que toutes celles des Egyptiens, 
a valu à un prêtre italien quinze à vingt millions de 
rente, et la domination du pays de cent nulles d'éténdue 
en long et en large, ils voudraient tous aller , à main 
armée , chasser ce prêtre qui s’est emparé du palais des 
Césars. Je ne sais si je serai du voyage, car j'aime la 
paix ; mais quand ils seront établis à oine , j'irai sûre- 
ment leur rendre visite. 

Par M. GUILLAUME , ministre protestant. 
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 TRINITÉ.— Le premier qui parla dela Trinité 

parmi les Occidentaux, fut Timée de Locres, dans soi. 
Ame du monde. 

Il y a d’abord l’ idée ; l'exemplaire perpétuel de tou- 
tes choses engendrées ; c’est le premier verbe, le verbe 
interne et toMitibtés 

Ensuite la matiere informe , second verbe ou verbe 
proféré. 

Puis le fils où le monde sensible, ou l'esprit du 
monde. 

Ces trois qualités constituent le monde entier , le- 
quel monde ést le fils de Dieu, monogenés. Il a une 


ame , 1l a de la raison, ilest empsukos, logikos. 
Der ayant voulu ue us dieu tr nr a fait un 


dieu engendré : T'outon epoie theon genéton. 

Il est difficile de bien comprendre ce système de 
Timée , qui peut-être le tenait des Égyptiens, peut- 
étre + brachmanes. Je ne sais si on l’entendait bien de 
son temps. Ge sont de ces médailles frustes et couver- 
tes de rouille, dont la légende est effacée. On a pu la 
lire autrefois, on la deviñe aujourd’hui comme on peut. 

Il ne paraît pas que ce sublime galimatias ait fait 
beaucoup de fortune jusqu’à Platon. FI fut enseveli dans 
l'oubli, et Platon le ressuscita. Il construisit son édifice 
en l'air , mais sur le modèle de Timée. 

Il admit trois essences divines, le pére, le suprême, 
le producteur ; le père des autres dieux est la première 
essence. 

La seconde est le dieu visible , ministre du dieu in- 
visible , le verbe , lentendement , le grand démon. 

La troisieme est le monde. 

Il est vrai que Platon dit souvent des choses toutes 
différentes ,et même toutes contraires; c’est le privilése 
des philosophes grecs : et Platon s’est servi de son droit 
plus qu'aucun des anciens et des modernes. 

18. 
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Un vent grec poussa ces nuages philosophiques d’A- 
thènes dans Alexandrie, ville prodigieusement entêtée 
de deux choses, d'argent et de chimeres. Il y avait dans 
Alexandrie des Juifs qui, ayant fait fortune , se mirent 
a philosopher. 

La métaphysique a cela de bon, qu’elle ne demande 
pas des études préliminaires bien gênantes. C’est là 
qu’on peut savoir tout sans avoir jamais rien appris; et 
pour peu qu'on ait l'esprit un peu subtil et bien faux, 
on peut être sûr d'aller loin. 

Philon le Juif fat un philosophe de cette espèce; il 
état contemporain de Jésus-Christ; mais il eut le mal- 
heur de ne le pas connaître , non plus que Josèphe l'his- 
torien. Ces deux hommes considérables > employés dans 
le chaos des affaires d'état, furent trop éloignés de la 
lumière naissante, Ce Philon était une tête toute mé- 
taphysique, tout allégorique, toute mystique. C’est 

Jui qui dit que Dieu devait former le monde en six 
jours, comme il le forma, selon Zoroastre, en six 
temps (4), « parce que trois est la moitié de six , et que 
deux en est le tiers, et que ce nombre est er et fe- 
melle. » 

Ce même homme , entêté des idées de Platon, dit, 
en parlant de livrognerie , que Dieu et la sagesse se 
maricrent, et que la sagesse accoucha d’un fils bien- 
aimé ; ce fils est le hivndé: 

il appelle les anges les verbes de Dieu, et le monde 
verbe de Dieu, Loi tou T'heou. 

Pour Flavien Josephe, c'était un homme de guerre 
qui n'avait jamais entendu parler du logos, et qui s’en 
tenait aux dogmes des phart iS1ens iiadeent attachés 
à leurs duels. 

Cette plulosophie platonicienne perça des Juifs d’A- 


(a) Page 4 , édition de 1719. 
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_Jexandrie jusqu'a ceux de Jérusalem. Bientôt toute 
l’école d'Alexandrie, qui était la seule savante, fut 
platonicienne; et les chrétiens qui philosophaient : ne 
parlerent plus que du logos. 

On sait qu'il en était des disputes de. ces \mpalé 
comme de celles de ce temps-ci. On cousait à un pas- 
sage mal entendu un passage inintelligible qui n’y avait 
aucun rapport. On en supposait un second , on en fal- 
sifiait un troisième ; on fabriquait des livres entiers. 
qu’on attribuait à des auteurs respectés par le troupeau. 
Nous en avons vu cent exemples au mot Apocryphe. 

Cher lecteur , jetez les yeux , de grâce , sur ce pas- 
sage de Clément Alexandrin (a) : « Lorsque Platon 
dit qu’il est difficile de connaître le père de Punivers, 
non seulement 1l fait voir par là que le monde a été 
engendré , mais qu'il a été engendré comme fils de 
Dieu. « Entendez-vous ces logomachies , ces équivo- 
ques? Voyez-vous la moindre lunuere dans ce chaos 
d'expressions obscures ? 

O Locke, Locke ! venez, définissez les termes. Je 
ne crois pas que de tous ces disputeurs platoniciens il y. 
en eût un seul qui s’entendit. On distingua deux ver- 
bes ; le logos endiatheétos, le verbe en la pensée ; et le 
verbe produit, logos Fe kos. On eut l'éternité 
d’un verbe, et la prolation, l'émanation d’un autre 
verbe. 

Le livre des Constitutions apostoliques (b), ancien 
monument de fraude , mais aussi ancien dépôt des dog: 
mes informes de ces temps obscurs, s'exprime ainsi : 

« Le pére, qui est antérieur a toute génér ation, à tout 
commencement , ayant tout. créé par son fils unique, 
a engendré sans interméde ce fils par sa volonté et s3 
puissance. » 

L d 


(a} Swom, , liv. V. — (b) Liv. VIT, ehap. XLIT. 
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Ensuite Origène avança (a) que le Saint-Esprit a été 
créé par le Fils, par le verbe. 

Puis vint Eusebe de Césarée qui enseigna () que 
l'esprit, paraclet, n’est ni dieu ni fils. 

L'avocat Lactance fleurit en ce temps-là (c). « Le 
fils de Dieu, dit-il, est le verbe, comme les autres an- 
ges sont les esprits de Dieu. Le verbe est un esprit 
proféré par une voix significative , l'esprit procédant 
du nez, et la parole de la bouche. Il s'ensuit qu'il y a 
différence entre le fils de Dieu et les autres anges, 
ceux-Ci étant émanés comme esprits tacites et muets. 
Mais le Fils, étant esprit, est sorti de la bouche avecson 
et voix pour précher le peuple. » 

On conviendra que l’avocat Lactance plaidait sa 
cause d’une étrange manière. C'était raisonner à la 
Platon ; c'était puissamment raisonner. 

Ce fut environ ce temps-là que, parmi les disputes 
violentes sur la trinité, on inséra dans la première épi- 
tre de saint Jean ce fameux verset : « Il y en a trois qui 
rendent témoignage en terre, l'esprit ou le vent, l’eau 
et le sang ; et ces trois sont un. » Ceux qui prétendent 
que ce verset est véritablement de saint Jean sont bien 
plus embarrassés que ceux qui lé ment, car il faut qu'ils 
lexpliquent. 

Saint Augustin dit que le vent signifie le Père, l’eau 
le Saint-Esprit, et que le sang veut dire le verbe, Cette 
explication est belle; mais elle laisse toujours un peu 
d'ebarras. 
Saint Irénée va bien plus loin; il dit (d) que Rahab, 
la prostituée de Jéricho, en cachant chez elle trois es- 
pions du peuple de Dieu, cacha le Père, le Fils et le 
Samt-Esprit ; cela est fort, mais cela n’est pas net. 


(a) re partie sur saint Jean. — (b) Théol., iv. IT, chap. VI. 
(ec) Liv. AV, chap. VIE, — (d) Liv. IV, chap. XXXVIL. 
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D'un autre côté, le grand, le savant Origène nous 
confond d’une autre manicre. Voici un de ses passages 
parmi bien d'autres (a): « Le Fils est autant au-dessous 
du Pere, que lui et le Saint-Esprit sont au-dessus des 
plus nobles créatures, » 

Apres cela que dire ? comment ne pas convenir avec 
douleur que personne ne s’entendait ? comment ne pas 
avouer que, depuis les premiers chrétiens ébionites , 
ces hommes si mortifiés et si pieux, qui révérérent 
toujours Jésus, quoiqu'ils le crussent fils de Joseph, 
jusqu'a la grande dispute d’Athanase, le platonisme de 
la trinité ne fat jamais qu’un sujet de querelles ? II fallait 
absolument un juge suprême qui décidät ; on le trouva 
enfin dans le concile de Nicée ; encore ce concile pro- 
duisit-il de nonvelles factions et des guerres. 

Explication de latrinité suivant Abausit. — « On ne 
peut parler avec exactitude de la mamière dont se fait 
l'union de Dieu avec Jésus: Christ qu'en rapportant les 
trois sentimens qu'il y a sur ce sujet, et qu'en fesant 
des réflexions sur chacun d’eux. » 

Sentiment des orthodoxes. — « LE premier senti- 
ment est celui des orthodoxes. Ils y établissent, 1° une 
distinction de trois personnes dans l'essence divine 
avant la venue de Jésus-Christ au monde ; 2° que la se- 
conde de ces personnes S’est unie à la nature humaine 
de Jésus-Christ; 30 que cette union est si étroite, que 
par Jà Jésus-Christ est Dieu; qu'on peut lui attribuer 
la création du monde et toutes les perfections divines, 
et qu’on peut l’adorer d’un culte suprème. » 

Sentiment des unitaires.— « LE second est celui des 
unitaires. Ne concevant point la distinction des person- 
nes dans la divinité, ils établissent, 1° que la divimté 
s'est unie à la nature humaine de Jésus-Christ; 2° que- 


(a) Liv. XXIV, sur saint Jean. 
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cette union est telle que Fon peut dire que Jésus-Christ 
est Dieu ; que l’on peut lui attribuer la création et toutes 
les perfections divines, et l’adorer d’un culte suprême. » 

Sentiment des sociniens. — « LE troisième senti- 
ment est celui des sociniens, qui, de même que les 
unitaires , ne concevant point de distinction de per- 
sonnes dans la divinité, établissent, 1° que la divinité 
s'est unie à la nature humaine de Jésus-Christ ; 20 que 
celte union est fort étroite ; 30 qu’elle n’est pas telle 
que l’on puisse appeler Jésus-Christ dieu, ni lui attri- 
buer les perfections divines et la création , ni l’adorer 
d’un culte suprême, et ils pensent pouvoir expliquer 
tous les passages de l’Écriture sans être obligés d’ad- 
mettre aucune de ces choses. 

Réflexions sur le premier sentiment. — « Dans la 
distinction qu’on fait des trois personnes dans la divi- 
nité, ou on retient l’idée ordinaire des personnes , où 
on ne la retient pas. Si on retient l’idée ordinaire des 
personnes, on établit trois dieux ; cela est certain. Si 
l'on ne retient pas l’idée ordinaire des trois personnes, 
ce n’est plus alors qu'une distinction de propriétés, ce 
qui revient au second sentiment. Ou , si on ne veut 
pas dire que cen’est pas une distinction des personnes 
proprement dites, ni une distinction de propriétés, on 
établit une distinction dont on n’a aucune idée. Et il 
n'y a point d'apparence que, pour faire soupçonner 
en Dieu une distinction dont on ne peut avoir aucune 
idée , l'Ecriture veuille mettre les hommes en danger 
de devenir idolâtres en multipliant la divinité. Il est 
d’aillears surprenant que, cette distinction de per- 
sonnes ayant toujours été, ce ne soit que depuis la 
venue de Jésus-Christ qu’elle a été révélée et qu'il soit 
nécessaire de les connaître. » | 

Réflexions sur le second sentiment. — « IL n'y a 
pas à la vérité un si grand danger de jeter les hommes 
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dans l’idolâtrie, dans le second sentiment que dans le 
premier ; mais il faut avouer pourtant qu'il n'en est 
_ pas entièrement exempt. En effet, comme, par la na- 
ture de l’union qu'il établit entre la divinité et la 
nature humaine de Jésus-Christ , on peut appeler 
Jésus-Christ dieu, et ladorer : voilà deux objets d’a- 
doration, Jésus-Christ et Dieu. J’avoue qu’on dit que 
ce n’est que Dieu qu’on doit adorer en Jésus-Christ : 
mais qui ne sait l'extrême penchant que les hommes 
ont de changer les objets invisibles du culte en des 
objets qui tombent sous les sens, ou du moins sous 
l'imagination ? penchant qu'ils suivront ici avec d’au- 
tant moins de scrupule qu'on dit que la divinité 
est personnellement unie à l'humanité de Jésus- 
Christ. 

Reflexions sur le troisième sentiment, — « LE 
troisième sentiment , outre qu'il est trés-simple et 
conforme aux idées de la raison, n’est sujét à aucun 
semblable danger de jeter les hommes dans l’idolâtrie : 
quoique par ce sentiment Jésus-Christ ne soit qu'un 
simple homme , il ne faut pas craindre que par la :l 
soit confondu avec les prophètes ou les saints du 
premier ordre. Îl reste toujours dans ce sentiment 
une différence entre eux et lui. Comme on peut ima- 
giner presqu'a l'infini des degrés d'union de la divi- 
nité avec un homme, ainsi on peut concevoir qu'en 
particulier Punion de la divinité avec Jésus-Christ a 
un si haut degré de connaissance , de puissance , de fé- 
licité, de perfection, de dignité, qu'il y a toujours eu 
une distance immense entre lui et les plus grands pro- 
phètes. Il ne s’agit que de voir si ce sentiment peut 
s’accorder avec l’Ecriture , et s'il est vrai que le titre 
de Dieu , que les perfections divines , que la création, 
que le site suprême ne soient Jamais attribués à dé. 
sus-Christ dans les évangiles. » | 
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C’était au philosophe Abauzit à voir tout cela. 
Pour moi, je me soumets de cœur , de bouche et de 
plume à tout ce que l’église catholicue a décidé, et à 
tout ce qu’elle décidera sur quelque dogme que ce 
puisse être. Je n'ajouterai qu'un mot sur la trinité; 
c'est que nous avons une décision de Calvin sur ce 
mystère. La voici : 

« En cas que quelqu'un soit hétérodoxe , et qu'il se 
fasse scrupule de se servir des mots trinité et personne, 
nous ne croyons pas que ce soit une raison pour re- 
jeter cet homme; nous devons le supporter sans le 
chasser de l'Église, et sans l’exposer à aucune censure 
comme un héré élique. » 

C'est d’après une déclaration aussi solennelle que 
Jean Chauvin , dit Calvin, fils d’un tonnelier de 
Noyon, fit brûler dans Genève, à petit feu , avec des 
fagots verts, Michel Servet de Villa-Nueva. Cela n’est 
pas bien. 

TYRAN. — TyrANNoS signifiait autrefois celui 
qui avait su s’attirer la principale autorité ; comme 
roi, basiteus , signifiait celui qui était chargé de rap- 
porter les affaires au sénat. 

Les acceptions des mots changent avec le temps. 
Idiotés ne voulait dire d’abord qu'un solitaire, un 
homme isolé : avec le temps il devint le synonyme 
de sot. 

On donne aujourd’hui le nom de £yran à un nsur- 
pateur, ou à un roi qui fait des actions violentes et 
1pjustes. 

Cromwell était un tyran sous ces deux aspects. Un 
bourgeois qui usurpe l'autorité suprême, qui, malgré 
toutes les lois, supprime la chambre des pairs, est 
sans doute un tyran usurpateur. Un général qui fait 
couper le cou à son roi prisonnier de guerre viole à 
la fois, et ce qu’on appelle les lois de la guerre, et les 
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lois des nations, et celles de l'humanité. Il est tyran, 1l 
est assassin et parricide. 

Charles ler n’était point tyran, quoique la faction 
victorieuse lui donnât ce nom : 1l était, a ce qu’on dit, 
opiniâtre, faible et mal conseillé. Je ne l’assurerai pas, 
car je ne lai pas connu, mais j'assure qu'il fut tres- 
malheureux. 

Henri VIIT était tyran dans son gouvernement 
comme dans sa famille, et couvert du sang de deux 
épouses innocentes comme de celui des plus ver- 
tueux citoyens ; il mérite l’exécration de la postérité. 
Cependant il ne fut point puni; et Charles ler mou- 
rut sur un échafaud. 

Élisabeth fit une action de tyrannie, et son parle- 
ment une de lâcheté infâme en fesant assassiner par 
un bourreau la reine Marie Stuart. Mais dans le reste 
de son gouvernement elle ne fut point tyrannique ; 
elle fut adroite et comédienne, mais prudente et forte. 

Richard IT fut un tyran barbare ; mais 1l fut puni. 

Le pape Alexandre VI fut un tyran plus exécrable 
que tous ceux-là ; et 1l fut heureux dans toutes ses en- 
treprises. 

Christiern IT fut un tyran aussi méchant qu'A- 
lexandre VI, et fut châtié ; mais il ne le fut point assez. 

Si on veut compter les tyrans tures, les tyrans grecs, 
les tyrans romains, on en trouvera autaut d'heureux 
que de malheuréux. Quand je dis heureux, je parle 
selon le préjugé vulgaire, selon lacception ordinaire 
du mot , selon les apparences ; car qu'ils aient été heu- 
reux réellement , que leur âme ait été contente et tran- 
quille, c'est ce qui me parait impossible. 

Constantin-le-Grand fut évidemment un tyran à 
double titre. Il usurpa dans le nord de l'Angleterre 
la couronne de l'empire romain , à la tête de quelques 
légions étrangères, malgré toutes les lois, malgré le 
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sénat et le peuple qui élurent légitimement Maxence. 
11 passa toute sa vie dans le crime, dans les voluptés, 
dans les fraudes et dans les impostures. Il ne fut point 
puni ; mais fut-il heureux ? Dieu le sait. Et je sais que 
ses sujets ne le furent pas. 

Le grand Théodose était le plus abominable des ty- 
rans quand, sous prétexte de donner une fête , il fe- 
sait égorger dans le Cirque quinze mille citoyens ro- 
mains, plus ou moins, avec leurs femmes et leurs enfans, 
et qu'il ajoutait à cette horreur la facétie de passer 
quelques mois sans aller s’ennuyer à la grand’messe. 
On a presque mis ce Théodose au rang des bienheu- 
reux; mais je serais bien fâché qu'il eût été heu- 
reux sur la terre. En tout cas, il sera toujours bon 
d'assurer aux tyrans qu'iis ne seront jamais heureux 
dans ce monde, comme il est bon de faire accroire à 
nos maîtres- d'hôtel et à nos cuisiniers quls seront 
damnés éternellement, s'ils nous volent. 

Les tyrans du uit grec furent presque tous 
détrônés, assassinés les uns par les autres. Tous ces 
grands coupables furent tour à tour les exécuteurs de 
Ja vengeance divine et humaine. 

Parmi les tyrans turcs, on en voit autant de déposés 
que de morts sur leur trône. 

À l'égard des tyrans subalternes, de ces monstres en 
sous- He qui ont fait remonter jusque sur leur maître 
l'exécration publique , dont ils ont été chargés, le 
nombre de ces Amans, de ses Séjans est un nt du 
premier ordre. 

TYRANNIE, — Ox appelle £yran le souverain qui 
ne connaît de lois que son caprice, qui prend le bien 
de ses sujets , et qui ensuite les enrôle pour aller pren- 
dre celui de ses voisins. Il n’y a point de ces tyrans-la 
en Europe. | , 

On disuüingue la tyrannie d’un seul et celle de plu- 
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‘ sieurs. Cette tyrannie de plusieurs serait celle d’un 
corps qui envahirait les droits des autres corps, et qui 
exercerait le despotisme à la faveur des lois corrom- 
pues par lui. Îl n’y a pas non plus de cette espéce de 
tyrans en Europe, 

Sous quelle tyrannie aimeriez-vous mieux vivre ? 
Sous aucune ; mais s’il fallait choisir, je détesterais 
moins la tyrannie d’un seul que celle de plusieurs. Un 
despote a toujours quelques bons momens; une assem- 
blée de despotes n’en a jamais. Si un tyran me fait une 
injustice , je peux le désarmer par sa maitresse, par 
son confesseur , ou par son page ; mais une compagnie 
de graves tyrans est inaccessible à toutes les séductions. 
Quand elle n’est pas injuste , elle est au moins dure, et 
jamais elle ne répand de grâces. 

Si je n'ai qu'un despote , j'en suis quitte pour me 
ranger contre un mur lorsque je le vois passer, ou pour 
me prosterner , ou pour frapper la terre de mon front, 
selon la coutume du pays; mus sil y a une compa- 
guie de cent despotes , je suis exposé à répéter cette 
cérémonie cent fois par jour, ce qui est trés-ennuyeux 
à la longue , quand on n’a pas les jarrets souples. Si j'ai 
une métairie dans le voisinage de l’un de nos seigneurs, 
je suis écrasé ; si Je plaide contre un parent des parens 
d’un de nos seigneurs, je suis ruiné. Comment faire ? 
J'ai peur que dans ce monde on ne soit réduit à étre 


enclume ou Marteau ; heureux qui échappe à cette al- 
ternative | 


U 


UNIVERSITÉ. — Du Bouray, dans son Âistoire 
de l’université de Paris, adopte les vieilles traditions 
incertaines, pour ne pas dire fabuleuses , qui en font 
remonter l’origine jusqu’au temps de Charlemagne, Il 
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est vrai que telle est l’opinion de Gaguin et de Gilles 
de Beauvais ; mais outre que les auteurs contempo- 
rains, comme Egiñhard , Amon , Reginon etSigebert, 

ne font aucurie mention de cet établiséohhont , Pascpéion 
etdu Tillet assurent expressément qu'il commenca dans 
le douzième siècle , sous les régnes de Louis-le-Jeune 
et de Philippe-Auguste. 

D'ailleurs les premiers statuts de l'umiversité ne fu- 
rent dressés par Robert de Corcéon, légat du saint- 
siéve , que l'an 1215 ; et ce qui prouve qu'elle eut d’a- 
bord la même forme qu'aujourd'hui, c'est qu'une bulle 
de Grégoire IX, de l'an 1231, fait mention des mai- 
tres en Mado ges: des maîtres en droit, des physiciens 
( on appelait bios ainsi les niéd edidà , et enfin des 
artistes. Le nom d’uriversité vient de la supposition 
que ces quatre corps, que l’on nomnie faoultés, fe- 
saient l'université des études, Cest-à-dire, compre- 
naient toutes celles que l’on peut faire. 

Les papes , au moyen de ces établissemens, dont ils 
jugeaient les décisions , devinrent les maitres de Pin- 
struction des peuples ; et le même esprit qui fesait re- 


garder conime une faveur la permission accordée aux 


membres du parlement de Paris de se faire enterrer en 
habit de cordelier , comme nous l'avons vu à l’article 
Quête, dicta les arrêts donnés par cette cour souve- 
raine contre ceux qui osérent s'élever contre une scolas- 
üque inintelligible , laquelle, de aveu de l'abbé Tri- 
thème , n’était qu’une fausse science qui avait gâté la 
religion. En effet, ce que Constantin n’avait fait qu’in- 
sinuer touchant É sibylle de Cumes a été dit expres- 
sémert d’Aristote. Le cardinal Pallavicini relève la 
maxime de je ne sais quel moine Paul qui disait plai- 
samment que, sans Aristote, l'Église aurait manqué 
de quelques-uns de ses vices Fe foi. 
Aussi le célèbre Ramus , ayant publié deux ouvrages 
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dans lesquels il combattait la doctrine d’Aristote en- . 
seignée par l’université, aurait été immolé à la fureur 
de ses ignorans rivaux, si le roi François Ler n'eut évo- 
qué à soi le procès qui pendait au parlement de Paris 
entre Ramus et Antoine Govea. L'un des principaux 
griefs contre Ramus était la manière dont il fesait pro- 
noncer la lettre Q à ses disciples. 

Ramus ne fut pas seul persécuté pour ces graves bil- 
levesées. L’an 1624, le parlement de Paris bannit de 
son ressort trois hommes quiavaient voulu soutenir pu- 
bliquement des theses contre la doctrine d’Aristote, 
défendit à toute personne de publier, vendre et débi- 
ier les propositions contenues dans ces thèses, à peine 
de punition corporelle, et d'enseigner aucune maxime 
contre les anciens auteurs et approuvés, à peine de la vie. 

Les remontrances de la Sorbonne sur lesquelles le 
même parlement donna un arrêt contre les chimistes, 
lan 1629, portaient qu'on ne pouvait choquer les prin- 
cipes de la philosophie d’Aristote sans choquer ceux 
de la théologie scolastique recue dan: l'Église. Cepen- 
dant Ja astihe ayant fait, en 1566, un décret pour dé- 
fendre Pusige de lantimoine, et le parlement ayant 
confirmé ce décret, Paumier % Caen, grand chimiste 
et célébre médecin de Paris, pour ne s être pas con 
formé au décret de la faculté et a l'arrêt du parlement, 
fut seulement dégradé Pan 16009. Enfin l’antimoine 
ayant été inséré depuis dans le livre des médicamens, 
composé par ordre de la faculté, l'an 1635 , la faculté en 
permit l'usage l'an 1666 , un siècle après l'avoir défendu ; 
et le parlement autorisa de même ce nouveau décret. 
Ainsi Pumversité a suivi l'exemple de l’Église qui fit 
proscrire, sous peine de mort, la doctrine d’Arius, et 
quiapprouva le mot consubstantiel qu’elle avait aupa- 
ravant condamné, comme nous lavons vu à Farticle 
Concile. 
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Ce que nous venons de dire touchant l’université 
de Paris peut nous donner une idée des autres univer- 
sités, dont elle est regardée commele modèle. En effet, 
quatre-vingts universités, à son imitation , ont fait un 
décret que la Sorbônne fit des le quatorzième siècle : 
c'est que, quand on donne le bonnet à un docteur , on 
Jui fait jurer quil soutiendra l'immaculée conception 
de la Vierge. Elle ne la regarde cependant point comme 
un article de foi, mais comme une opinion pieuse et 
catholique. 

USAGES. Des usages méprisables ne supposent pas 
toujours une nation méprisable. — IL y a des cas où 
il ne faut pas juger d’une nation par les usages et par 
les superstitions populaires. Je suppose que César , 
aprés avoir conquis l'Egypte, voulant faire fleurir le 
commerce dans l’empire romain, eût envoyé une am- 
bassade à la Chine par le port d’Arsinoé, par la mer 

Rouge, et par l'Océan indien. L'empereur Yventi, pre- 
mier du nom, régnait alors; les annales de la Chine 
nous le représentent comme un princetrés-sage et très- 
savant. Après avoir reçu les ambassadeurs de César avec 
toute la politesse chinoise , il s’informe secrètement par 
ses interprètes des usages, des sciences et de la religion 
de ce peuple romain, aussi célèbre dans l'Occident que 
le peuple chinois l'est dans l'Orient. Il apprend d’a- 
bord que les pontifes de ce peuple ont réglé leurs an- 
nées d’une manière si absurde, que le soleil est déjà 
entré dans les signes célestes du printemps lorsque les 
Romains célébrent les premières fêtes de l’hiver. 

1! apprend que cette nation entretient à grands frais 
un collége de prêtres qui savent au juste le temps où 
il faut s’embarquer et où l’on doit donner bataille 
par l'inspection du foie d’un bœuf, ou par la manière 
dont les poulets mangent de l'orge. Cette science sacrée 
fut apportée autrefois aux Romains par un petit dieu 
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nommé Tagés, qui sortit de terre en Toscane. Ces peu- 
ples adorent un dieu suprême et unique qu'ils appellent 
toujours dieu tr ès-grand et érès-bon. Cependant ils ont 
bâti un temple à une courtisane nommée Flora; et les 
bonnes femmes de Rome ont presque toutes chez elles 
de petits dieux pénates hauts de quatre ou cinq pou 
ces. Une de ces petites divinités est la déesse des tétons ; 
l'autre celle des fesses. Il y a un pénate qu'on appelle 
le dieu Pet. L'empereur YŸventi se met à rire : les tri- 
bunaux de Nanquin pensent d’abord avec lui que les 
ambassadeurs romains sont des fous, des imposteurs qui 
ontpris le titre d'envoyés de Ja république romaine; 
mais , comme l’empereur est aussi juste que pol, il a des 
conversations particulières avec les ambassadeurs. Il ap- 
prend que les pontifes romains ont été très- -ignorans, 
mais que César réforme actuellement le calendrier ; on 
Jui avoue que le collége des augures à été établi dans 
les premiers temps de Fa barbarie; qu’on a laissé sub- 
sister cette institution ridicule, devenue chère à un 
peuple long-temps grossier ; que tous les honnêtes gens 
se Mau des augures; que César ne les à jamais con- 
sultés ; qu’ au rapport d'un tr és-grand homme nommé 
Er > Jamais augure n'a pu Dale a son camarade sans 
rire; et qu'enfin Cicéron, le plus grand orateur et le 
meilleur philosophe de Rome, vient de faire contre 
les augures un petit ouvrage intitulé de la Divination, 
dans lequel 1l livre à un ridicule éternel tous les arus- 
pices, toutes les prédictions et tous Les sortiléges dont 
la terre est infatuée. L'empereur de la Chine a la cu- 
riosité de lire ce livre de Cicéron, les interprètes le 
traduisent ; 1l admire le Livre et la république romaine. 


‘ 
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V » 
VAMPIRES. — Quoi! c’est dans notre dix-hui- 


tième siecle qu’il y a eu des vampires! c’est après le 
règne des Locke, des Shaftesbury , des Tranchard , 
des Collins ; c'est sous le règne des d’Alembert, des 
Diderot, des Saint-Lambert, des Duclos , qu'on a cru 
aux vampires, et que le révérend pére don Augustin 
Calmet , prêtre bénédictin de la congrégation de saint 
Vannes et de saint Hidulphe , abbé de Sénones , ab- 
baye de cent mille livres de rentes, voisine de deux 
autres abbayes du même revenu , a imprimé et réim- 
primé l'AHistoire des vampires avec l'approbation de la 
Sorbonne, signée Marculli ! 

Ces vampires étaient des morts qui-sortaient la nuit 
de leurs cimetières pour venir sucer le sang des vivans, 
soit à la gorge ou au ventre , après quoi ils allaient se 
remettre dans leurs fosses. Les vivans sucés maigris- 
saient, pâlissaient, tombaient en consomption., et les 
morts suceurs engraissaient , prenaient des couleurs 
vermeilles , étaient tout-à-fait appétissans. C'était en 
Pologne , en Hongrie, en Silésie, en Moravie , en 
Autriche, en Lorraine que les morts fesaient cette 
bonne chère. On n’entendait point parler de vampires 
à Londres, ni même à Paris. J’avoue que dans ces deux 
villes 1l y eut des agioteurs, des traitans,.des gens 
d’affaires, qui sucérent en plein jour le sang du peuple; 
mais 1ls n'étaient point morts, quoique corrompus. 
Ces suceurs véritables ne demeuraient pas dans les ci- 
imetières, mais dans des palais fort agréables. 

Qui croirait que la mode des vampires nous vint 
de la Grèce ? Ce n’est pas de la Grèce d'Alexandre ) 
d’Aristote, de Platon, d'Epicure, de Démosthène, mais 
dela Grécechrétiense, malheureusement schismatique. 
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Depuis long-temps les chrétiens du rite grec s’ima- 
ginent que les corps des chrétiens du rite latin, en- 
terrés en Grèce, ne pourrissent point, parce qu'ils 
sont excommuniés. C’est précisément le contraire de 
nous autres chrétiens du rite latin. Nous croyons que 
les corps qui ne se corrompent point sont marqués du 
sceau de la béatitude éternelle. Et dès qu'on a payé 
cent mille écus à Rome pour leur faire donner un brevet 
de saints, nous les adorons de l’adoration de dukie. 

Les Grecs sont persuadés que ces morts sont sor- 
ciers ; ils les appellent broucolacas , ou vroucolacas , 
selon qu’ils prononcent la seconde lettre de l'alphabet. 
Ces morts grecs vont dans les maisons sucer le sang des 
petits enfans, manger le souper des pères et mères, 
boire leur vin , et casser tous les meubles. On ne peut 
les mettre à la raison qu’en les brülant , quand on les 
attrape. Mais 1l faut avoir la précaution de neles mettre 
au feu qu'après leur avoir arraché le cœur, que l’on 
brüle à part. 

Le célèbre Tournefort , envoyé dans le Levant par 
Louis X[V , ainsi que tant d’autres virtuoses (a), fut 
témoin de tous les tours attribués à un de ces brouco- 
Jacas , et de cette cérémonie. 

Après la médisance, rien ne se communique plus 
promptement que la superstition, le fanatisme, lesor- 
ülége et les contes des revenans. IL y eut des brouco- 
lacas en Valachie, en Moldavie , et bientôt chez les Po- 
lonais , lesquels sont du rite romair. Cette superstition 
leur manquait ; elle alla dans tout l’orient de lAlle- 
magne. On n’entendit plus parler que de vampires de- 
puis 1730 jusqu’en 1735 ; on les guetta, on leur arracha 
le cœur , et on les brüla : ils ressemblaient aux anciens 
martyrs; plus on en brülait, plus il s’en trouvait, 


(a) Tournefort , tom. F, pag. 155 et suiv. 
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Calmet enfin devint leur historiographe, et traita les 
vampires comme il avait traité ancien et le nouveau 
Testament, en rapportant fidélement tout ce qui avait 
été dit avant lui. 

C’est une chose, à mon gré, très-curieuse que les 

procès-verbaux faits juridiquement concernant tous 
les morts qui étaient sortis de leurs tombeaux pour venir 
sucer les petits garçons et les petites filles de leur voi- 
sinage. Calmet rapporte qu'en Hongrie deux officiers 
délégués par l’empereur Charles VE, assistés du baïlli 
du lieu et du bourreau , allèrent faire enquête d’un 
vampire, mort depuis six semaines, qui suçait tout le 
voisinage. On le trouva dans sa bière, frais, gaillard , 
les yeux ouverts, et demandant a manger. Le bailli 
rendit sa sentence. Le bourreau arracha le cœur au 
vampire et le brüla , après quoi le vampire ne mangea 
plus. 
Qu'on ose douter après cela des morts ressuscités 
dont nos anciennes légendes sont remplies, et de tous 
les miracles rapportés par Bollandus , et par le sincère 
et révérend don Ruinart! 

Vous trouvez des histoires de vampires jusque dans 
les Leitres juives de ce d'Argens que les jésuites, au- 
teurs du Journal de Trévoux , ont accusé de ne rien 
croire. Il faut voir conune ils triompherent de l’his- 
toire du vampire de Hongrie, comme ils remerciaient 
Dieu et la Vierge d’avoir enfin converti ce pauvre d’Ar- 
gens, chambellan d’un roi qui ne croyait point aux 
vampires. 

Voilà donc, disaient-ils , ce fameux incrédule qui a 
osé jeter des doutes sur lPapparition de l'ange à Ja 
sainte Vierge, sur étoile qui conduisit les mages, sur 
la guérison des possédés , sur la submersion de deux 
mille cochons dans un lac, sur une éclipse de soleil en 
pleine lune, sur la résurrection des morts qui se pro- 


1! 
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menérent dans Jérusalem : son cœur s’est amolli , son 
esprit s’est éclairé ; il croit aux vampires! 

Il ne fut plus question alors d'examiner si tous 
ces morts étaient ressuscités par leuf* propre vertu ou 
par la puissance de Dieu, ou par celle du diable. Plu- 
sieurs grands théologiens de Lorraine, de Moravie et 
de Hongrie étalerent leurs opinions et leur science. On 
rapporta tout ce que saint Augustin, saint Ambroise 
et tant d’autres saints avaient dit de plus mintelligible 
sur les vivans et sur les morts, On rapporta tous les mi- 
racles de saint Etienne qu’on trouve au septième livre 
des œuvres de saint Augustin; voici un des plus cu- 
rieux. Un jeune homme fut écrasé dans la ville d'Aub- 
zal en Afrique, sous les ruines d’une muraille ; la veuve 
alla sur-le-champ invoquer saint Etienne , à qui elle 
était trés-dévote. Saint Etienne le ressuscita. On lui 
demanda ce qu'il avait vu dans l’autre monde. Mes- 
sieurs, dit-il , quand mon âme eut quitté mon corps, 
elle rencontra une infinité d’âmes qui lui fesaient plus 
de questions sur ce monde-c1 que vous ne m'en faites 
sur l’autre. J’allais : Je ne sais où lorsque J'ai rencontré 
saint Etienne qui m'a dit : Rendez ce que vous avez 
recu. Je lui ai répondu Que voulez-vous qe Je vous 
rende ? vous ne m'avez jamais rien donné. Il m’a répété 
trois fois : Rendez ce que vous avez recu. Alors j'ai 
compris qu'il voulait parler du credo. Je lui ai récité 
mon credo, et soudain il m'a ressuscité. 

On cita surtout les histoires rapportées par Sulpice 
Sévere dans la vie de saint Martin. On prouva que 
saint Martin avait, entre autres, ressuscité un damné. 

Mais toutes ces histoires, quelque vraies qu'elles 
puissent être , n'avaient rien de commun avec les vam- 
pires qui allaient sucer le sang de leurs voisins, et ve- 
naient ensuite se replacer dans leurs biéres. On cher- 
cha si on ne trouverait pas dans l’ancien Testament ou 
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dans la mythologie quelque vampire qu’on pût donner 
pour exemple ; on n’en trouva point. Maisil fut prouvé 
que les morts buvaient. et mangeaient , puisque chez 
tant de nations affcienneson mettait des vivres sur leurs 
tombeaux. 

La difficulté était de savoir si c'était l’âme ou le 
corps du mort qui mangeait. [l fut décidé que c'était 
l'un et l’autre. Les mets délicats et peu substantiels , 
comme les méringues , la crème fouettée et les fruits 
fondans, étaient pour l'âme ; les rots-bif étaient pour 
le corps. 

Les rois de Perse furent, dit-on, les premiers qui 
se firent servir à manger après leur mort. Presque tous 
les rois d’aujourd’hui les imitent, mais ce sont les 
moines qui mangent leur diner et leur souper , et qui 
boivent le vin. Ainsi les rois ne sont pas, à propre- 
ment parler , des vampires. Les vrais vampires sont 
les moines qui mangent aux dépens des rois et des 
peuples. | 

I est bien vrai que saint Stanislas, qui avait acheté 
une terre considérable d’un gentilhomme polonais, 
et qui ne l’avait point payée, étant poursuivi devant 
le roi Boleslas par les héritiers, ressuscita le gentil- 
homme ; mais ce fut uniquement pour se faire donner 
quittance. -Et 1l n’est point dit qu'il ait donné seule- 
ment un pot de vin au vendeur , lequel s’en retourna 
dans l’autre monde sans avoir ni bu ni mangé. 

On agite ensuite la grande question si l’on peut 
absoudre un vampire qui est mort excommunié. Cela 
va plus au fait. 

. Je ne suis pas assez profond dans la théologie pour 
dire mon avis sur cet article; mais je serais volon- 
üers pour l’absolution , parce que, dans toutes les af- 
faires douteuses ; il faut toujours prendre le parti le 


plus doux. 
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Odia restringenda , favores ampliandi, 


Le résultat de tout ceci est qu une grande partie de 
FEurope à été infectée de vampires pendant cinq ou 
six ans, et qu'il ny en à plus ; que nous avons eu des 
entente en France pendant plus de vingt ans, 
et qu'il n’y en a plus ; que nous avons eu des nossét es 
pendant dix-septcentsans, et qu'il n’y en a plus ; qu'on 
a toujours ressuscité des morts depuis Hippolyte, et 
qu'on n’en ressuscite plus ; que nous avons eu des jé- 
suites en Espagne , en Portugal, en France , dans les 
Deux-Siciles , et que nous n’en avons plus. 

VELETRI ou VELITRI, petite ville d'Ombrie, 
a neuflieues de Rome, et, par occasion, de la divinité 
d'Auguste. — CEUX qui aiment l’histoire sout bien ai+ 
ses de savoir à quel titre un bourgeois de Veletri gou- 
verna un empire qui s’étendait du mont Taurus au mont 
Atlas , et de l’'Euphrate à l'Océan occidental. Ce ne fut 
point comme dictateur perpétuel ; ce titre avait été trop 
funeste à Jules-César. Auguste ne le porta que onze 
jours. La crainte de périr comme son prédécesseur, et 
les conseils d’Agrippa lui firent prendre d’autres mesu- 
res. Il accumula insensiblement sur sa tête toutes les di- 
gnités de la république :treize consulats, le tribunat re- 
nouvelé en sa faveur de dix en dixans, lenom-de prince 
du sénat, celui d’empereur, qui d’abord ne signifiait que 
général d'armée , mais auquel il sut donner une déno- 
mination plus étendue ; ce sont là les titres qui.semblè- 
rent légitimer sa puissance. 

Le sénat ne perdit rien de ses honneurs; il conserva 
même toujours de trés-grands droits. Auguste partagea 
avec lui toutes les provinces de l'empire, mais il retint 
pour lui les principales. Enfin , maître de l'argent et 
des troupes , 1l fut en effet souverain. 

Ce qu'il y eut de plus étrange, c’est que Jules-César, 
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ayant été mis au rang des dieux après sa mort Éleude 
fut dieu de son vivant. Il est vrai qu’il n’était pas tout- 
a-fait dieu à Rome; mais il l'était dans les provinces : 
il y avait des temples et des prêtres. L'abbaye d’Ai- 


nay à Lyon était un beau temple d’Auguste. Horace 
lui dit : 


Jurandasque tuum per nomen ponimus aras. 


Cela veut dire qu'il y avait chez les Romains mêmes 
d'assez bons courtisans pour avoir dans leurs maisons 
de petits autels qu'ils dédiaient à Auguste. Il fut donc 

 canonisé de son vivant; et le nom de dieu devint le titre 
ou lesobriquetde touslesempereurs suivans. Caligula se 
fit-lieu sans difficulté ; il se fit adorer dans le temple de 
Gastor et de Pollux. Sa statue était posée entre ces 
deux gémeaux ; on fui irmmolait des paons, des faisans, 
des poules de Numidie, jusqu'a ce qu'enfin on l’immola 
lui-même. Néron eut le nom de dieu avant qu'il fût 
condamné par le sénat à mourir par le supplice des es- 
claves. 

. Ne nous imaginons pas que ce nom de dieu signifiàt 
chez ces monstres ce qu'il signifie parmi nous : le blas- 
phème ne pouvait étre porté jusque-là. Dious voulait 
dire précisément sanctus. De la liste des proscriptions, 
et de l’épigramme orduriere contre Fulvie, 1l y a loin 
jusqu'à la divinité. 

Il y eut ‘onze conspirations contre ce dieu, si lon 
compte la prétendue conjuration de Cinna ; mais au- 
cune ne réussit : et de tous ces misérables qui usurpé- 
rent les honneurs divins, Auguste fut sans doute le plus 
fortuné, Il fut véritablement celui par lequel la répu- 
blique romaine périt; car César n'avait été dictateur 
que dix mois, et Auguste régna plus de quarante années. 
Ce fut dans cet espace de temps que les mœurs chan- 
gérent avec le gouvernement. Les armées, composées 
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autrefois de légions romaines et des peuples d'Italie , 
furent dans la suite forméesde tous les peuplesbarbares. 
Elles mirent sur le trône des empereurs de leurs pays. 

Dès le troisième siècle il s’éleva trente tyrans pres- 
qu’à la fois, dont les uns étaient de la Transylvanie - 
lesautres des Gaules, d'Angleterre, ou d'Allemagne. Dio: 
clétien était le fils d’un soc ave de Dalmatie ; Maximien- 
Hercule était un villageois de Sirmik ; Théodose était 
d'Espagne, qui n'était pas alors un pays fort policé. 

On sait assez comment l'empire romain fut enfin 
détruit, comment les Turcs en ont subjugué la moitié, 
et comment le nom de l’autre moitié subsiste encore sur 
les rives du Danube, chez les Marcomans. Mais la plus 
singuliére de toutes les révolutions , et le plus étonnant 
de tous les spectacles, c’est de voir par qui le Capitole 
est habité aujourd’ hui. 

VÉNALITÉ. — CE faussaire dont nous avons tant 
parlé, qui fit le testament du cardinal de Richelieu , 
dit au chapitre IV « qu'il vaut mieux laisser la véna- 
lité et le droit annuel que d’abolir ces deux établisse- 
mens, difficiles à changer tout d’un coup sans ébranler 
l’état. » 

Toute la France répétait, et croyait répéter apres 
le cardinal de Richelieu , que la vénalité des offices de 
judicature était trés-avantageuse. 

L'abbé de Saint-Pierre fut le premier qui , croyant 
encore que le prétendu testament était du cardinal , 
osa dire dans ses observations sur le chapitre IV : 

Le cardinal s’est engagé dans un mauvais pas, en 
soutenant que , quant à présent, la vénalité des charges 
peut étre avantageuse à l'état. Il est vrai qu'il n'est 
pas possible de cr toutes les charges. » 

Ainsi non seulement cet abus paraissait à tout le 
monde irréformable , mais utile : on était si accou- 
tumé à cet opprobre, qu’on ne le sentait pas ; 1l sem- 
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blait éternel ; un seul homme en peu de mois l’a su 
anéantir. 

Répétons donc qu’on peut tout faire, tout corri- 
ger ; que le grand défaut de presque tous ceux qui 
gouvernent , est de n’avoir que des demi-volontés et 
des demi-moyens. Si Pierre-le-Grand n'avait pas voulu: 
fortement , deux mille lieues de pays seraient encore 
barbares. 

Comment donner de l’eau dans Paris à trente mille 
maisons qui en manquent ? Comment payer:-les dettes 
de l’état ? Comment se soustraire à la tyrannie révérée 
d’une puissance étrangère qui n’est pas une puissance, 
et à laquelle on paie en tribut les premiers fruits ? 
Osez le vouloir , et vous en viendrez à bout plus aisé- 
ment que vous n'avez extirpé les jésuites , et purgé le 
théâtre de petits maîtres. | 

VENISE, et, par occasion , de la liberté.— Nutre 
puissance ne peut reprocher aux Vénitiens d’avoir ac- 
quis leur liberté par la révolte; nulle ne peut leur 
dire : Je vous ai affranchis , voila le diplôme de votre: 
manumission. 

Ils n’ont point usurpé leurs droits comme les césars 
usurpérent l'empire; comme tant d’évêques , à com- 
mencer par celui de Rome, ont usurpé les droits réga- 
liens; ils sont seigneurs de Venise (si l’on ose se servir 
de cette audacieuse comparaison ) comme Dieu est sei- 
gneur de la terre parce qu'il l’a fondée. 

Attila, quine prit jamais le titre de fléau de Dieu, 
va ravageant l'Italie. Il en avait autant de droit qu’en 
eurent depuis Charlemagne lAustrasien, et Arnould- 
le-Bâtard, Carinthien, et Gui, duc de Spolette, et 
Bérenger , marquis de Frioul ; et les évêques qui vou- 
lnient se faire souverains. 

Dans ce temps de brigandages militaires et ecclésias- 
tiques , Atula passe comme un vautour, et les Véni- 
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“biens se sauvent dans la mer comme des alcyons. Nul 
ne les protége qu'eux-mêmes ; ils font leur nid au mi- 
lieu des eaux, ils l’agrandissent , ils le peuplent , ils le 
défendent, ils l’enrichissent. Je demande sil est pos- 
sible d'imaginer une possession plus juste ? Notre père 
Adam , qu’on suppose avoir vécu dans le beau pays de 
la Mésopotamie, n’était pas à plus juste titre seigneur 
et jardinier du paradis terrestre. 

J'ai lu le Squittinio della liberta di V'enezià »etjen 
ai été indigné. 

Quoi! Venise ne serait pas originairement libre, 
parce que les empereurs grecs, supersütieux, et mé- 
chans , et faibles , et barbares, disent : Gette nouvelle 
ville a été bâtie sur notre ancien territoire ; et parce 
que des Allemands’, ayant le titre d'empereur d'Occi- 
dent , disent : Cette ville, étant dans l'Occident , est de 
notre domaine ? 

Il me semble voir un poisson volant poursuivi à la 

fois par un faucon et par un requin, et qui échappe à 
l’un et à l’autre. 

Sannazar avait bien raison de dire en comparant 
Rome et Venise : . 


Illam homines dicas , hanc posuisse deos. 


Rome perdit par César , au bout de cinq cents ans , sa 
liberté acquise par Brutus. Venise a conservé la sienne 
pendant onze siècles , et je me flatte qu’elle la conser- 
vera toujours. 

Gênes , pourquoi fais-tu gloire de montrer un di- 
plôme d’un Bérenger qui te donna des priviléges en 
l'an 958 ? On sait que des concessions de priviléges ne 
sont que des titres de servitude. Et puis voilà un beau 
ütre qu’une charte d’un tyran passager qui ne fut ja- 
mais bien reconnu en Italie, et qui fut chassé deux 
ans aprés la date de cette charte ! 
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La véritable charte de la liberté estél’indépendance 
soutenue par la force. Cest avec la pointe de l'épée 
qu'on signe les diplômes qui assurent cette prérogative 
naturelle. Tu perdis plus d’une fois ton privilége et 
ton coffre-fort. Garde l’un et l’autre depuis 1748. 

Heureuse Helvétie! à quelle pancarte dois-tu ta li- 
berté ? à ton courage, à ta fermeté, à tes monta- 
gnes. — Mais je suis ton empereur. — Mais je ne veux 
plus que tu le sois. — Mais tes pères ont été esclaves 
de mon père. — C’est pour cela même que leurs en- 
fans ne veulent point te servir. — Mais j'avais le droit 
attaché à ma dignité. — Et nous, nous avons le droit 
de la nature. 

Quand les sept Provinces-Unies eurent-elles ce 
droit incontestable ? Au moment même où elles furent 
umes ; et des lors ce fut Philippe IT qui fut le rebelle. 
Quel grand homme que ce Guillaume, prince d'Orange! 
il trouva des esclaves, et il en fit des hommes libres. 

Poürquoi la liberté est-elle si rare ? | 

Parce qu’elle est le premier des biens. 

VENTRES PARESSEUX. —Sainr Paul a dit que 
les Crétois sont toujours &« menteurs, de méchantes 
bètes et des ventres paresseux. » Le médecin Hecquet 
entendait par ventres paresseux que les Crétois al- 
laient rarement à la selle; et qu'ainsi la maticre fé- 
cale, refluant dans leur sang , les rendait de mauvaise 
humeur et en fesait de méchantes bêtes. Il est très-vrai 
qu'un homme qui n'a pu venir à bout de pousser sa 
selle sera plus sujet à la colére qu’un autre; sa bile ne 
coule pas, elle est recuite, son sang est aduste. 

Quand vous avez le matin une grâce a demander à 
un ministre ou à un premier commis du ministre , in- 
formez-vous adroitement s’il a le ventre libre. El faut 
toujours prendre mollia fandi tempora. | 

Personne n'ignore que notre caractère et notre tour 
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d'esprit dépendent absolument de la garde-robe. Le 
cardinal de Richelieu n'était sangutnaire: que parce 
qu'il avait des hémorrhoïdes internes qui occupatent 
son intestin rectum, et qui durcissaient ses matières. 
Lareine Anne d'Autriche l’appelait toujours cul pourri. 
Ce sobriquet redoubla Paigreur de sa bile , et coûta 
probablement la vie au maréchal de Marillac , et la 
liberté au maréchal de Bassompierre. Mais je ne vois 
pas pourquoi les gens constipés seraient plus menteurs 
que d’autres; iln’y a nulle analogie entre le sphincter 
de l'anus et le mensonge, comme il y en a une très- 
sensible entre les intestins et nos passions , notre ma- 
nicre de penser , notre conduite. 

Je suis doné bien fondé à croire que saint Paul enten- 
dait par ventres paresseux , des gens voluptueux , des 
espèces de prieurs , de chanoines , d’abbés commen- 
dataires, de prélats fort riches, qui restaient au lit tout 
le matin pour se refaire des débauches de la veille, 
comme dit Marot : 

Un gras prieur son petit-fils baisait 
Et mignardait au matin dans sa couche , 
Tandis rôtir la perdrix on fesait, etc., etc. 


Mais on peut fort bien passer le matin au lit, et n'être 
ni menteur ni méchante bête. Au contraire, les volup- 
-tueux indolens sont pour la plupart très-doux dans la 
société, et du meilleur commerce du monde. 

Quoi qu'il en soit, je suis très-fâché que saint Paul 
injurie toute une nation : il n’y a dans ce passage ( hu- 
mainement parlant ) ni politesse, n1 habileté, ni vérité. 

On ne gagne point les hommes en leur disant qu'ils 
sont de méchantes bêtes ; et sûrement 1l aurait trouvé 
en Crète des hommes de mérite. Pourquoi outrager 
ainsi la patrie de Minos, dont l'archevêque Fénélon 
(bien plus poli que saint Paul ) fait un si de 
éloge dans son Z'éléemaque ? 


L 
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Saint Paul n’était-il pas difficile à vivre , d’une hu 
meur brusque, d’un esprit fier, d'un caractère dur et 
impérieux ? Si j'avais été l’un des apôtres , ou seulement 
disciple, je me serais infailliblement brouillé avec lui. 
Il me semble que tout le tort était de son côté dans 
sa querelle avec Pierre-Simon Barjone. Il avait la 
fureur de la domination ; il se vante toujours d’être 
apôtre, et d'être plus apôtre que ses confrères ; lai qui 
avait servi à lapider saint Etienne ! lui qui avait été 
un valet persécuteur sous Gamaliel, et qui aurait du 
pleurer ses crimes , bien plus long-temps que saint 
Pierre ne pleura sa faiblesse ( toujours humainement 
parlant ). | 
* Îlse vante d’être citoyen romain, né à Tarsis; et 
sant Jérôme prétend qu’il était un pauvre Juif de pro- 
vince, né à Giscale, dans la Galilée (4). Dans ses lettres 
au petit troupeau de ses freres, il parle toujours en 
maïîtretrès-dur. « Jeviendrai, écrit-il à quelques Co- 
rinthiens, je viendrai à vous, je jugerai tout par deux 
ou trois témoins; je ne pardonnerai, ni à ceux qui 
ont péché, n1 aux autres. » Ce n1aux autres est un 
peu dur. 

Bien des gens prendraient aujourd’hui le parti de 
sant Pierre contre saint Paul , n’était l'épisode d’Ananie 
et de Saphire, qui a intimidé les âmes enclines à faire: 
l'aumône.: 

Je reviens à mon texte des Crétois menteurs, mé- 
chantes bêtes , ventres paresseux ; et je conseille à tous 


les missionnaires de ne jamais débuter avec aucun 
peuple par lui dire des injures. 
Ce n’est pas que je regarde les Crétois comme les 


(a) Nous l'avons déjà dit ailleurs, et nous le répétons ici. 
Pourquoi ? parce que les jeunes Welches, pour l'édification 
de qui nous écrivons , lisent en courantet oublient tout ce qu'ils 
lisent. 
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plus justes et les plus respectables des hommes , ainsi 
que le dit la fabuleuse Grèce. Je ne prétends point 
concilier leur prétendue vertu avec leur prétendu tau- 
reau dont la belle Pasiphaé fut si amoureuse , ni avec 
Vart dont le fondeur Dédale fit une vache d’airain, 
dans laquelle Pasiphaé se posta si habilement, que 
son tendre amant lui fitun Minotaure, auquel le pieux 
et équitable Minos sacrifiait tous les ans (et non pas 
tous les neuf ans) sept grands garçons et sept grandes 
filles d'Athènes. | 

Ce n’est pas que je croie aux cent grandes villes de 
Crète ; passe pour cent mauvais villages établis sur 
ce rocher long et étroit avec deux ou trois villes. On 
est toujours fàché que Rollin, dans sa compilation 
élégante de l’histoire ancienne , ait répété tant d’an- 
ciennes fables sur l'ile de Crète et sur Minos , comme 
sur le reste. 

À l'égard des pauvres Grecs et des pauvres Juifs 
qui ‘habitent aujourd’hui les montagnes escarpées de 
cetteile , sous le gouvernement d’un bacha , il se peut 
qu'ils soient des menteurs et de méchantes bêtes. J’i- 
gnore sils ont le ventre paresseux , et Je souhaite qu’ils 
alent à manger. | 

VERGE , baguette divinatoire. — Les théurgites , 
les anciens sages , avaient tous une verge avec laquelle 
ils opéraïent. 

Mercure passe pour le premier dont la verge: ait 
fat des prodiges. On tient que Zoroastre avait une 
grande verge. La verge de l'antique Bacchus était son 
thyrse, avec lequel il sépara les eaux de l’Oronte , de 
l'Hydaspe et de la mer Rouge. La verge d'Hercule était 
son bâton, sa massue. Pythagore fut toujours repré- 
senté avec sa verge, On dit qu’elle était d’or ; il n’est 
pas étonnant qu'ayant une cuisse d’or, il eût une verge 
du même métal. 
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: Abaris, prêtre d’Apollon hyperboréen:, qu'on pré- 
‘ tend avoir été contemporain de Pythagore , fut bien 
plus fameux par sa verge ; elle n’était que de bois; 
mais il traversait les airs à califourchon sur elle. Por- 
phyre et Jamblique affirment que ces deux grands 
théurgites , Abaris et Pythagore , se montrérent ami- 
calement leur verge. 

La verge fut en tout temps l'instrument des sages et 
le signe de leur supériorité. Les conseillers sorciers de 
Pharaon firent d’abord autant de prestiges avec leur 
vérge que Moïse fit de prodiges avec la sienne. Le judi- 
cieux Calmet nous apprend , dans sa dissertation sur 
lExode, « que les opérations de ces mages n'étaient 
pas des Me proprement dits, mais une méta- 
mor phose fort singulière et fort difcile , qui néan- 
moins n’est ni contre ni au-dessus des lié de la na- 
ture. » La verge de Moïse eut la supériorité qu ’elle 
devait avoir sur celle de ces chotim d'Egypte. 

Non seulement la verge d’Aaron partagea lhonneur 
des prodiges de son frère Moïse, mais elle en fit en 
son particulier de très-adnurables. Personne n’ignore 
comment de treize verges celle d’Aaron fut la seule 
qui fleurit ; qui poussa des boutons , des fleurs et des 
amandes. 

Le diable, qui, comme on sait, est un mauvais 
singe des œuvres des saints, voulut avoir aussi sa 
verge, sa baguette, dont il gratifia tous les sorciers. 
Médée et Gircé furent toujours armées de cet instru- 
ment mystérieux. De la vient que jamais magicienne 
ne parail à l'Opéra sans cette verge, et qu'on appelle 
ces rôles des rôles à baguette. 

Aucun joueur de a ne fait ses tours de passe- 
passe sans sa verge , Sans sa baguette. 

On trouve les sources d’eau, les trésors au moyen 
d’une verge, d’une baguette de coudrier, qui ne 
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manque pas de forcer un peu la mâin à un imbécille 
qui la serre trop, et qui tourne aisément dans celle 
d’un fripon: M. Formey , sécrétaire de l'académie de 
Berlin ; exphique ce phénomène par éelui de l'aimañt 
dans le grand Dictionnaire encyclopédique. Tous les 
sorciers du-siècle passé croyaient aller au sabbat sur 
une verge magique ; où sur uh manche à balai qui en 
tenait Val: et les juges, es n'étaient pas sorciers ; les 
brülarent. 

Les verges de Édité sont une poignée dè:sions 
dont on frappe les malfaiteurs sur le dos. Il ést hon- 
teux etabominable qu'on infligeun pareil châtiment sur 
les fesses à de jeunes garçons et à de jeunes filles. C'était 
autrefois ke sapplice dés esclaves, J’ai vu, dans des col- 
léges, des barbares qui fesaient dépouiller des enfins 
presque entièrement ; une espèce de bourreau, souvent 
ivre, les déclürait avec de longues verges ; qui met- 
taient en sang leurs aines et. les fesaient enfler démesu= 
rémenñt. D’autres les fesaient frapper avec douceur , ét 
il en naïssait, un autre inconvénient. Les deux nerfs qu 
vont du sphincter au pubis étant irrités, causaïént des 
pollutions ; c'est ce qui est arrivé souvent a de ] Jèunes 
filles, 

Par une police incompréhensible ; les jésiites du 
Parigioy fouettaient les pères et les mères de famille 
sur leurs fesses nues (a). Quand il n’y auraiteu que cetie 
raison pois chasser les} jésuites , elle aurait suffi (x). 


: (a) Voyez le P'oyage dé A1. le colonel de Bougainvillé , et 
les, Lettres sur le Paraguay. 

(a): Dans le temps dé la révocation de l’édit de Nantes, les 
religieuses chez qui l'on enfermait les filles arrachées des bras 3 
de leurs parens ne manquaient pas de les fouetter vigoureuse- 
ment lorsqu'elles ne voulaient pas assister à la messe le di- 
manche : quand les religieuses n'étaient pas assez fortes , elles 
demandaient du-secours à la garnison ; et l'exécution sé fésait 
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UNÉRITÉ, —« PiraTe lui dit alors: Vous étesdone 
roi ? Jésus lui répondit : vous.dites que je suis roi, c’est 
pour céla:que je suis né’et qe je suis venu ‘au monde, 
äfin: de rendre témoignageà la vérité ; tout: LE qui 
est de vérité écoute ma voix. 

« Pilate lui dit: Qu'est-ce que vérité? et rs dit 
cela il isorüt,, ‘etc: »:( Jean, chap. XVII). 

“TE est triste pour le 'senre: at qué Pilate sortit 
sans attendre la réponse; nous saurions ce que c’est que 
la vérité. Pilate était bien: peu curieux. L’accusé amené 
devant lui dit qu'il est roi , qu'il'est né pour être roi ; 
et il ne s'informe pas comment cela peut être. ‘Il est 
juge’ suprême au nom de César ; il a la puissance du 
glaive; son devoirétait d'approfondir le sens de ces pa- 
roles: Ikdevat dire : Apprenez-moi ce que vous enten- 
dez par être roi? comment: êtes-vous né pour être rol 
et pour rendre témoignage à la vérité 2!On prétend. 
qu’elle ne parvient que difficilement à l'oreille des rois. 
Moi quosuIs jug Se, ] ai toujours eu une peine éxtrême à: 
la découvrir. Instruisez-moi pendant que: vos ennemis 
crierit la-dehors contre vous; vous me rendrez le plus: 
grand! service:‘qu'on ‘ait jamais: rendu à un juge, et 
Jaime bien mieux apprendre à connaitre le vrai-que 
de condescendre ‘à la:demande tümuültueuse des Juifs 
qui veulent que je vous fasse: pendre. 101. y syusrsA 

Nous n'oserons pas’ ‘sans doute rechercher ce que 
l’auteur de toute vérité aurait pu-dire à Pilate, 

Aurait-il dit : « La vérité est un mot abstrait que la 
plupart des hommes émplotent indifféremiment dans 
leurs livres et dans leurs jugemens pour erreur ek: 
mensonge. » Celte définition aurait merveilleusement 
convenu à’tous les féseurs de systèmes. Ainsi le mot 


par des pont di en présence. d'un ptit major. Voyez; 
À Histoire de la révacalion, ed. cut de Nantes. 


“RE 


L 


PHILOSOPHIQUE, 314 
sagesse est pris souvent pour folie BE, :.68PE it pqur 
sotlise. l Mirroy 291 

Humainement parlant, définissons FA vérité, en at 
RS mieux, «ce qui est énoncé tel qu Era 
de SUPPOSE qu’ pa eût mis seulement Six mOjS à a easetr 


i51ir2 


mêmes id souvent une. RABRQIE excellente; 5 donc. 
on ne doit point le punir HOMO ae te ip in 
Il aurait pu encore trer cet autre argument : 2 HOT 
Mon devoir.est, de dissiper. les attroupemens dun: 
peuple séditieux qui demande la mort d’un homme, 


sans raison et sans forme juridique ; or, tels sont: les 


Juifs dans cette occasion ; donc, je dais les renvoyer.et, . 


rompre leur assemblée. HP Set Pis à 
Nous supposons que Pilate savait Papithmétiques 5: 
ainsi nous ne parlerons pas de ces, Espèce de vérités... 
Pour les vérités mathématiques | J8. Cros. qu'il au- 
rail fallu trois ans, pour le moins, avant qu il, pèté être, 
au fait de la géométrie hinépehditien Les, NÉLITÉS de 
la physique, combinées avec celles, de la g géométrie, | 
auraient exigé plus de quatre ans. Nous cp. consamons 
sad apdignire » à étudier la théologie; jen, demande 
douze pour Pilate, attendu qu'il était païen, et que 
six ans n'auraient pas été trop ROUE; déraciner toutes, 
ses vieilles erreurs:, et six, autres années pour. le mettre 
en état de recevoir le bonnet de docteur. | pins Sue 
Si Pilate avait eu une tête bien organisce., jen au 
rais demandé que deux ans pour ui apprendre les yéri- 
tés  métaphysiques ; et comme,ces vérités sont mécess 
surement liées avec celles de la morale, Je me latte 
qu'en moins de neuf ans Pilate serait devenu Un Vrai 
savant et parfaitement honnête homme. . 1, {. 
40, 
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Per îtés historiques. -— F'AURAIS dit ensuite à Pilate : 
Les vér ités historiques. ne sont que des probabilités. 
Srvous avez combattu à la bataille de Philippes , C'est 
pour vous une vérité AE vous connaissez par intuition, 
par ‘sentiment. Mais , pour nous , qui habitons tout ka 
prés du désert de Syrie ce n’est qu'une chose trés-pro- 
bäble, que nons connaissons par oui-dire. Combien 
faut-il de ouï-dire pour former une persuasion égale à 
celle d’un homme qui , ayant vu la chose € se van- 
ter d’avoir une espèce de certitude ? 

Celui qui a entendu dire la chose à douze mille té- 
moins oculaires, n'a que douze mille probabilités 6 Éga- 
les à une forte PAP ; laquelle n'est ss égale à la 
certitude. Pr ri 

 Sivous ne ténez la! chose que d hé seal des témoins, 
vous ne savez rien ; vous devez douter. Si lé témoin 
est mort, vous défes douter encore plus, car vous ne 
pouvez fé vous éclaircir. Si de: ‘plusieurs témoins 
morts, vous êtes dans le même cas. 

FO fe ceux à qui les témoins ont parlé, le doute doit 
encore augmenter. 

De génération en génération , le doute augmente, et 
la probabilité diminue ; et bientôt la probabilité est 
réduite à à Zéro. | 

Des degré és de vérité suivant lesquels on juge les 
accusés. — ON peut être traduit en bis où PONE a: ( 
faits’, ou pour des paroles. | 

Si pour des faits, il faut qu ils soieht aussi certains 
que le sera le supplice auquel vous condamnerez Île 
coupable : car, si vous n'avez, par exemple, que vingt 
probabilités contre fui, ces ie probabilités ne peu- 
vent éqivaloir à à Ja certitude de sa mort. Si vous vou- 
lez avoir autant de probabilités qu 7] vous en faut pour 
être sûr que vous ne répandez point le sang innocent, 
il faut qu’elles naissent de témoïgnages unanimes de 
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déposans qui. n'aient aucun intérêt: à déposer. De ce 
concours de probabilités il se formera une opinion 
trés-forte qui pourra servir à excuser votre jugement. 
Mais, comme vous n’aurez jamais de certitude entière, 
vous ne pourrez vous flatter de connaître parfaitement 
Ja vérité. Par conséquent vous devez toujours pencher 
vers la clémence plus que vers la rigueur. 

S'ilnes agit que de faits dont il n’ait résulté ni mort. 
d'homme ni Rutaton: il est évident que vous ne de- 
vez faire mourir ni Re l'accusé, 

S'il n’est question que de paroles, il est encore cle. 
évident que vous ne devez point faire pendre un de 
vos semblables pour la maniere dont il a remué la lan 
gug;.car toutes les paroles du monde n'étant que de 
l'air battu, à moins que ces paroles n'aient excité au 
meurtre , 1l est ridicule de, condamner un homme à 
mourir pour avoir battu l'air. Mettez dans une balance 
toutes les paroles oiseuses qu'on ait Jamais dites , et 
dans l’autre balance le sang d’un homme, ce sang l’em- 
portera. Or celui qu'on a Re devant vous n’étant 
accusé que de quelques paroles que ses ennemis ont 
prises en un certain sens , tout ce que vous pourriez 
faire serait aussi de lui dire des paroles qu'il prendra 
dans le sens qu’il voudra : mais livrer un innocent au 
plus cruel et au plus ignominieux supplice pour des 
mots que ses ennemis ne. comprennent pas, cela est. 
trop barbare. Vous ne faites pas plus de cas de la vie 
d’un homme que de celle d’un lézard ; et trop de juges 
vous ressemblent. 

VERS er POÉSIE.— IL est aisé d’être prosateur, - 
très-difficile et très-rare d’être poëte. Plus d’un prosa- 
teur a fait semblant de mépriser la poésie. Il faut leur 
rappeler souvent le mot de Montaigne : « Nous ne pou- 
vons y atteindre, vengeons-nous par en méuire. » 

Nous avons déjà remarqué que Montesquieu . 


’ 
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v'ayant” pu réüssir ‘en vers, s’avisa dans ses Lettres 
persanes ‘de madmettre nul mérite dans Virgile et 
dans Horace. L'éloquent Bossuet tenta de ee quel- 
ques vers, et les fit détestables; maïs 1l se garda bien de 
déélamér contre les grands poëtes. 

”Fénélon ne fit guere de meilleurs vers que Bossuet ; 
mais 1] savait par cœur presque toutes les belles poésies 
de l'antiquité ; son éspri it en est plein ; il Les cite souvent 
dans ses lettres, 

Il me semble qu'il n 1 a jamais eu d'homme vérita- 

blement éloquent qui n’ait aimé la poésie. Je n’en ci- 
terai pour exemples que César et Cicéron. L'un fit la 
tragédie d'OEdipe ; nous avons de l’autre des morceaux 
de poésie qui pouvaient passer pour les meilleurés, 
avant que Eucrèce, Virgile et Horace parussent. 
* Rien n'est plus aisé que de faire de mauvais vers en 
français; rien de plus difficile que d’en faire de bons. 
Prois choses rendent cette difficulté presque insurmon- 
table : Ta gêne de Ta rime , le trop petit nombre de ri- 
mes nobles et heureuses; la privation de ces inversions 
dont le grec et le latin abondent. Aussi nous avons tres- 
peu de poëtes qui soient toujours élégans et toujours 
corrects. Il ny a peut-être en France que Racine et 
Boileau qui aient une élégance continue. Mais remar- 
quez que les beaux morceaux de Corneille sont tou- 
jours bien écrits, à quelques petites fautes pres. On eñ 
peut dire autant des meilleures scènes en vers de Molitre, 
des opéras de Quinault , des bonnes fables de La Fon- 
taine. Ce sont là les seuls génies qui ont illustré la poc- 
sie en France dans le ataHd siècle. Presque tous les 
autres ont méniqué ce fatisele dé variété, d’ éloquence ; 
d’ élégan ce, dejustèsse, de: éeuté logique secrete qui doit 
ere télés lés pensées sans jamais paraître ; presque 
tous ont péché contre la langue: 

Quelquefois au théètre"on est ébloui d’une tirade de 
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vers pompeux, récités avec emphase. L'homme. sans 
discernement applaudit , l’homme de goût condamne. 
Mais comment l’homme de goût fera-t-il compréndre 
à l’autre que les vers applaudis par lui ne valent rien ? 
Si je ne me trompe, voici la méthode la plus sûres: 

Dépouillez les vers de la cadence et de la rime, sans 
y rien changer d’ailleurs, Alors la faiblesse et la faus- 
seté de la pensée, ou l’impropriété des termes, ou le so- 
lécisme, où le barbarisme, ou l’ampoulé se de era 
dans tonte sa turpitude. 

Faites cette expérience sur tous les vers dé la tragé- 
die d’/phigenie, ou d’Ærmide ;.et sur ceux de: L'Art 
poétique ; vous n’y trouverez aucun de ces défauts, pas 
un mot vicieux, pas un mot hors de sa place. Vous 
verrez que Vider a toujours exprimé heureusement 
sa pensée, et que la gêne de la rime n’a REREORES au 
sens. | « ni 

Prenez au hasar 4 toute autre pièce de vers; par 
exemple, la tragédie de /)don , qui me tombe actuel- 
lement sous La main. Voici le donne que tient Jarbe, 
à la première scene : 


« Tous mes ambassadeurs , irrités ét confus , 
Trop souvent de la reine ont subi les refus. 
Voisin de ses états faibles dans leur maissance 1: 
Je croyais que Didon , redoutant ma vengeance , 
Se résoudrait sans peine à l'hymen g slorieux 
D'un monarque puissant , fils du maitre des dieux. 
Je contiens cependant la fureur qui m'anime 
* Et, déguisant encor mon dépit légitime, 
: Pour la derniere fois en proie à ses hauteurs, 
. Je viens, sous le faux nom dé mes ambassadeurs , 
Au milieu de la cour d'une reine étrangere , 
D'un refus obstiné pénétrer le mystère ; 
Que sais-je !... n'écouter qu un transport amoureux , 
Me cécouvrir moi-même, et déclarer mes fcux. 


Otez la rime, et vous serez révoité de voir subur des 
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refus ; parce qu'on essuie‘un refus, et qu’on subit une 
peine. Subir un refus est un batlawiihes 

« Je croyais que Didon , redoutant ma vengeance, 
se résoudrait sans peine, » Si elle ne se résolvait que par 
crainte de la vengeance, il est bien clair qu’alors elle né 
se résoudrait pas sans peine, mais avec beaucoup de 
peine et de douleur. Elle se résoudrait malgré elle; 
elle prendrait un parti forcé. Iarbe, en a ainsi, 
fait un contre-sens. 

Il dit « qu’il est en proie aux hauteurs de la reine. » 
On peut être exposé à des hauteurs, mais on ne peut 
y être en proie, comme on l’est à la colére, à la ven- 
geancé, a la cruauté. Pourquoi ? c’est que la cruauté, 
la vengeance, la colère, poursuivent en effet l’objet 
de leur ressentiment ; et cet objet est regardé comme 
leur proie: mais des hauteurs ne poursuivent personne ; 
les hauteurs n’ont point de proie. 

« Il vient sous le faux nom de ses ambassadeurs. 
Tous ses ambassadeurs ont subi des refus. » Il est im- 
possible qu’il vienne sous le nom de tant d’ambassa- 
deurs à la fois. Un homme ne peut porter qu’un nom; 
et s’il prend le nom d’un ambassadeur , il ne peut 
prendre le faux nom de cet ambassadeur , il prend le 
véritable nom de ce ministre. Ilarbe dit donc tout le 
contraire: de ce qu'il veut dire, et ce qu'il dit ne 
forme aucun sens. # 

« Il veut pénétrer le mystère d’un refus. » Mais s’il 
a été refusé avec tant de hauteur , il n’y a nul mystère 
a ce refus. Il veut dire qu'il cherche à en pénétrer les 
raisons. Mais 1l y a grande différence entre raison et 
mystere. Sans le mot propre, on n’exprime jamais 
bien ce qu’on pense. 

« Que sais-je !.... n’écouter qu’un transport amou- 
reux , me découvrir moi-même, et déclarer mes feux. » 

Ces mots que sais-je ! font attendre qu’Iarbe va 
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se livrer à la fureur de sa passion. Point du tout : il 
dit si 1l parlera peut-être d'amour à sa maîtresse ; ce 
qui n’est assurément ni extraordinaire, m1 nge sé ; 
ni tragique, et ce qu il devrait avoir déja fait. Ob- 
servez encore que , sil se découvre, 1l faut bien qu'il 
se découvre lui-même : ce Sr est un pléonasme. 
Ce n’est pas ainsi que , dans l’Andromaque , Racine 
fait parler Oreste, qui se trouve à peu prés dans la 
méme situation. 


Il dit : 


Je me livre en aveugle au transport qui m entraine. 
J'aime , je viens chercher Hermione en ces lieux , 
La fléchir , l'enlever , ou mourir à ses yeux. 


Voilà comme devait s'exprimer un caractere fou- 
gueux et passionné tel qu’on peint farbe. 

Que de fautes dans ce peu de vers dés la premiere 
scène |! presque chaque mot est un défaut. Et si on 
voulait examiner ainsi tous nos ouvrages dramatiques, 
y en a-t-il un seul qui püt tenir contre une critique 
sévère ? 

L’/nes de la Motte est certainement une piéce tou- 
chante ; on ne peut voir le dernier acte sans verser des 
larmes. L'auteur avait infiniment d'esprit; il lavait 
juste, éclairé , délicat et fécond ; mais desle commen- 
cement de la pièce, quelle versification faible, lan- 
guissante , décousue, obscure, et quelle impropriété 
de termes ! 


Mon filsne me suit point : il a craint , je le vois, 

- D'étre ici le témoin du bruit de ses exploits. 
Vous, Rodrigue , le sang vous attache à sa gloire ; 
Votre valeur , Henrique , eut part à sa victoire. 
Ressentez avec moi sa nouvelle grandeur. 
Reine , de Ferdinand voici l'ambassadeur. 


D'abord , on ne sait quel est le personnage qui parle; 
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ni à qui il s'adresse, ni dans quel lieu il est, ni de 
quelle victoire il s’agit. Et c’est pécher contre la grande 
régle de Boileau et du bon des 


Le smict r n'est jamais : assez tôt expliqué : 
Que le lieu de la scène qe soit fixe et marqué. 


e e e e ». + e « e e e e e 
k 


. . . . e e . % . . e e sc: 
ue , dès les premiers vers , l’action préparée 
, P ) Prep 
à Q ° 9’ , 
Sans peine du sujet aplanisse l'entrée. 


Ensuite, remarquez qu’on n’est point témoin d’un 
bruit d’exploits. Cette expression est vicieuse. L’au- 
teur entend que peut-être ce fils trop modeste craint 
de jouir de sa renommée ; qu'il veut se dérober aux 
honneurs qu’on sempresse à lui rendre. Ges expres- 
sions seraient plus justes et plus nobles. Il s’agit d’une 
ambassade envoyée pour féliciter 1 prince. Ce n'est 
pas à un bruit d’exploits. 

Vous, Rodrigue. — Vous, Henrique. Il Sid 
que le roi aille donner ses ordres à ce Rodrigue et a 
ce Henrique : point du tout ; 1l ne leur ordonne rien; 
il ne leur apprend rien. Il s’'interrompt pour leur dire 
seulement , & ressentez avec moi la nouvelle grandeur 
de mon fils. » On ne ressent point une grandeur. Ce 
terme est absolument impropre; cest une espèce de 
barbarisme. L'auteur aurait pu dire : « Partagez son 
triomphe ainsi que son bonheur. » : 

Le roi s'interrompt encore pour dire : « Reine , de 
Ferdinand voici l'ambassadeur», sans RNA au 
public quel est ce F erdinand , et ee quel pays cet am- 
bassadeur est venu: Aussitôt Lane ation arrive. On 
appfend qu’il vient de Castille, que le-personnage qui 
vient de parler est roi de Portugal, et qu'il vient le 
complimenter sur les victoires de Pinfant son fils. Le 
roi de Portugal répond au compliment de cet ambas- 


PHILOSOPHIQUE. 319 
sadeur de Castille , qu'il va enfin marier son fils à la 
sœur de Ferdinand , roi de Castille. ou 


Allez ; de mes desseins instruisez la Castille ; 
Folies savoir au roi.cet hymen tr iomphant 
Dont; je vais couronner les M de l'infant. + 


Faire savoir un hymen est sec et sans élégance. Un 
hymen triomphant est très-impropre et trés-vicieux , 
parce que cet hymen ne triomphe pas. | 

Couronner les exploits d’un hymen est trop trivial 
et n’est point à sa place, parce que ce mariage était 
conclu avant lestriomphes de l’infant. Une plus grande 
faute est celle de dire sèchement à lambassadeur , 
allez-vous-en, comme si on parlait à un courrier. C'est 
manquer. à la bienséance. Quand Pyrrhus donne au- 
dience à Oreste dans l’Andromaque, et lorsqu'il refuse 
ses propositions ,,1l lui dit : 


: + 


Vous pouvez cependant voir la fille d'Hélène. 
Du sang g qui vous unit je sais l'étroite chaîne, 
Après eus ; Seigneur , je ne vous retiens plus. 


:. Toutes les bienséances sont observées dans le dis- 
cours de Pyrrhus ; c’est une règle quil ne faut } Pants 
violer. 

Quand l'ambassadeur a été congédié, Le roi de Por- 
tugal dit à sa femme : 


. . + Mon fils est enfin digne que la princesse 
Lui anle avec sa main l'estime et la tendresse. 


Voilà un solécisme intolérable , ou plutôt un bar- 
barisme: On ne donne point l'estime et la tendresse 
comme on donne le bonjour. Le pronom était absolu- 
ment nécessaire ; les esprits Les plus £ orossiers sentent 
cette nécessité. Fi le bourgeois le plus mal élevé 
n'a dit à sa maitresse, accor dez-moi l'estime , maus 
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votre estime. La raison en est que tous nos sentimens 
nous appartiennent. Vous excitez ma colère ; et non 
pas la colère; mon indignation, et non pas l’indigna- 
on, à moins qu'on n’entende l’indignation , la colère 
du public, On dit, vous avez l'estime et l'amour du 
peuple , vous avez mon amour et mon estime. Le vers 
de la Motte n’est pas français; et rien n’est peut-être 
plus rare que de parler français dans notre poésie. 

Mais, me dira-t-on, malgré cette mauvaise versi= 
fication | Znès réussit : oui; elle réussirait cent fois 
davantage , si elle était bien écrite. Elle serait au rang 
des pièces de Racine, dont le style est sans contredit le 
principal mérite. 

Il n’y a de vraie réputation que celle qui est formée 
à la longue par le suffrage unanime des connaisseurs 
sévéres. Je ne parle ici que d’après eux ; je ne critique 
aucun mot, aucune phrase , sans en rendre une raison 
évidente. Je me garde bien d’en user comme ces re- 
gratüers insolens de la littérature, ces feseurs d’obser- 
vations à tant la feuille, qui usurpent le nom de jour- 
nalistes , qui croient flatter la malignité du public en 
disant : Cela est ridicule, cela est pitoyable, sans rien 
discuter , sans rien prouver. Ils débitent pour toute 
raison des injures, des sarcasmes , des calomnies. Ils 
üennent bureau ouvert de médisance, au lieu d'ouvrir 
ane école où l’on puisse s’instruire. | 

Celui qui dit librement son avis sans outrage et sans 
raillerie amère , qui raisonne avec son lecteur, qui 
cherche sérieusement à épurer la langue et le goût, 
mérite au moins l'indulgence de ses concitoyens. H ÿ a 
plus de soixante ans que j'étudie Vart des vers, et 
peut-être suis-je en droit de dire mon sentiment. Je 
dis donc qu'ur vers, pour être bon, doit être sem- 
blable à l’or , en avoir le poids, le titre et le son. Le 
poids , c'est la pensée ; le titre , c'est la pureté élégante 
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du style ; le son, c’est l'harmonie, Si l'une de ces trois 
qualités manque , le vers ne vaut rien. 

J’avance hafdiment, sans crainte d’être démenti par 
quiconque à du goût , quil ya plusieurs piéces de 
Corneille où l’on ne trouves pas six vers irrépréhen- 
sibles de suite. Je mets de cenombre Théodore, Don 
Sanche, Aitilas Bérénice, Agésiles ; et je pourrais 
augmenter beaucoup cetie liste. Je ne parlé pas ainsi 
pour dépriser le mâle et puissant génie de Gorneiile, 
mais pour faire voir combien la versification française 
est difficile , et plutôt pour excuser ceux qui l’ont imité 
dans ses défauts que pour les condamner. Si vous lisez 
de Cid, les Horaces, Cinna:; Pompée, Polyeucte , 
avec le même esprit de critique, vous y trouverez sou 
vent douze vers de suite, je ne: dis pas seulement bien 
faits, maisadmirables. | 

Tous les gens de lettres savent que; lorsqu'on ap- 
pores au sévére Boileau la tragédie de Rhadamiste ’ 
il n’en put achever la lecture, et qu'il jeta le livre à 
la moitié du second acte. « Lies Pradons , dit-il, dont 
nous nous sommes tant moqués étaient Fe ne en 
comparaison de ces gens-c1. » L' abbé Fraguier et l'abbé 
Gédouin étaient présens avec le Ve qui lisait la 
pièce. Je les entendis plus d’une fois il celte 
anecdote ; et Racine le fils en fait mention dans la vie 
de son père. L'abbé Gédotin nous disait que ce qui Îles 
avait d'abord révoltés tous, était P obscurité de l'ex po- 
sition faite en mauvais vers. En effet, disait-il , nous 
ne pümes jamais comprendre ces vers de Zénobie : 


À peine je touchaïis à mon‘troisième lustre 
Lorsque tout fut conclu pour cet hymen illustre, 
Rhadamiste déjà s'en croyaitassuré ; 

Quand son pere cruel ;, contre nous conjuré, 
Entra dans nos états suivi de Tyridate , 

Qui brülait de s'unir au sang de Mithridate. 
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Et ce Parthe , indigné qu'on luiravit ma foi. 
Sema partout l'horreur , le désordre et l'effroi. 
Mithridate , accablé par son perfide frère , 
Fit tomber sur le fils Les cruautés du pére. | 


Nous sentimes tous, aiét abbé Gédouin , que Phymert 
illustre n’était qué pour rimer à troisième lustre : que 
le père cruel contre nous conjuré, et eñtrant dans nos 
états suivi de T'yridate, qui brélait de s'unir au sang 
de Mithridate , était inintelligible à des auditeurs qui 
he savaient encore ni qui était ce Tyridate, ni qui était: 
ce Mithridate : que ce Parthe, semañt partout l'hor= 
reur, le désordre et l'effroi, sont des expressions va= 
guës , rebattues qui napprennentrienide: positif : que 
les cruautés du père tombant sur':le fils sont une: 
équivoque ; ' qu'on ne sait si: c’est le pére qui poursuit 
le fils, ou si c’est Mithridate _. se venge sur le fils des 
sis du péresrp AT RQUE 

Le reste tle l’exposition n’est guére blus “es ci dé 
faut dévait choquer étrangement Boileau-et ses éleves ;: : 
Boeat surtout ;: qu avait dit. pd sa Ne host sf 


J e me ris d' un | acteur qui , , lent à à s s'xpr imer , 
De'ce qu'il veut d’abord ne sait pas m informer, > 
Et: qui , débrouillant mal une pénible intrigue, 
D'uu divertissement me fait une fatig DUB HS 80 10% 1:09 


LS 


L'abbé Gédouie prrstots que ne avait arraché. 
la pièce des mains. de le Verrier , et l'avait jetée par. 
terre à ces Vers à 


Eh! l'que sais-je j Sivrèn fürieux , incertain, 1 ii 
Criminel sans penchant, verineux sans dessein, 

Jouet infortuné de ma douleur extrême, 

Dans l'état où je.suis me;connais-je moi-même ? 

De mille soins divers.sans cesse combattu , 

Ennemi du forfait, sansaimer la vertu etc. 


Ces anuthèses en effet ne forment qu'un contre-sens 
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inintelligible. Que signifie criminel sans penchant ? 
Il fallait au moins diré, sans penchant au crime. Il 
allait joûter contre ces beaux vers de Quinault : 


Le destin 4 Médée est d être criminelle ; 
Mais son cœur était fait pour aimer la vertu, 


Vertueux sans dessein ; sans quel dessein ? Est-ce 
sans dessein d’être vertueux ? Il est impossible de-tirér 
de ces vers un sens raisonnable, | 

Comment le même homme qui-vient de dire qu'il 
est vertueux , quoique sans dessein ; peut-il dire qu'il 
n'aime point la vertu ?, Avouons que tout cela est un 
étrange galimatias, et que Boileau avait raison. 


Par un don de César je suis roi d'Arménie, 
Parce qu'il croit par moi détruire l'Ibérie. 


Boileau avait, dit : 
l'ayez des mauvais sonsle concours PAR 


Certes, ce Vers. PE ce qu, 1, croit par mo, devait ré 
* volter sôn:or TE 
Le dégoût et latines “es ce grand critique 
étaient Lu trés-excusables, Mais s’il avait entendu le 
reste de la pièce, Il hs aurait trouvé des beautés , ; de 
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l est vrai sé. me ans, un ouvrage AE AE haleine 
on doit pardonner à quelques vers:mal bts ; à quel- 
“ques fautes. contre la langue ; mais en, général un style 
pur et châtié est fabsoläment nécessaire. Ne nous las- 
sons point ‘de’ citer Pate poétique ; il est le code nou 
seulement des Dr » Mais même des prosateurs, 


Mon esprit n'admet point un pompeux barbarisme, 
Ni d'un vers ampoulé l'orgueilleux solécisme, 
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Sans la langue , en un mot, l’auteur le plus divin 
Est toujours ; quoi qu'il fasse, un méchant écrivain. 


On peut être sans doute très-ennu yeux ‘en écrivant 
bien ; mais on l’est bien davantage en écrivant mal. 

N’ culs pas. de dire qu'un AN froid, languissant, 
décousu , sans grâce et sans force , otre de wénie 
et de variété, est encore pire que mille solécismes. 
Voilà pourquoi sur cent poëtes 1l s'en trouve à peine 
un qu'on puisse lire. Songez a toutes les pièces de vers 
dont nos Mercures sont surchargés depuis cent ans, et 
voyez si de dix mille il y en a deux dont on se sou- 
vienne. Nous avons environ quatre mille pièces de 
théâtre : combien peu sont échrappées a un éterneloubli! 

Est-il possible qu'après les vers de Racine, des bar- 
bares aient osé forger des vers tels que ceux-ci ? 


Le lac, où vous avez cent barques toutes prêtes , 
Lavant ie pied des murs du palais où vous êtes , 
Vous peut faire aisément regagner Tetsuco ; 

Ses ports nous sont ouverts " ailleurs à FRgse Es 
Vous le savez , seigneur ; l'ardeur étant nouvelle, 

* Et d'un premier butin l'espérance étant belle... , 
Ne les bravons donc point, risquons moins, et que Charle 
En maitre désormais se présente et lui parle. — | 

Ce prétre d'un grand deuil menace Tiascala , 
Est-ce assez ? sa fureur n'en demeure pas là. 
Nous saurons les serrer ; mais dans ün temps plus calme 

_ Le myrte ne se doit RUES qu'apres la palme. 

Il apprit que le trône est l'autel éminent 
D'où part du roi des rois l'oracle dominant. 
Que le scepitre est la verge , etc. 


Est-ce sur le théätre d'Iphigénie et de Phedre ; est- 
ce chez les Hurons , chez les Iinois, qu on a fait 
ronfler ces vers et. qu’on les a imprimés : 4 

Il y a quelquefois des vers qui paraissent d’abord 
moins ridicules, mais qui le sont encore plus, pour 
peu qu'ils soient examinés par un sage critique. 
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CATILINA, 


Quoi ! madame , aux autels vous devancez l'aurore ! 
Eh ! quel soin si pressant vous y conduit encore ? 
Qu'il m'est doux Cependant de revoir vos beaux UE 
Et de pouvoir ici rassembler tous mes pre. i 


TULLIE. 


Si ce sont là les dieux à qui tu sacrifies , 
Apprends qu'ils ont toujours abhorré les impies ;: 
Et que, si leur pouvoir égalait leur courroux , 
La foudre deviendrait le moindre de leurs coups, 


CATILINA, 


Tullie , expliquez-moi ce que je viens d'entendre. 


Il a bien raison de demander à Tullie l'explication 
de tout ce galimatias. L 

« Une femme qui devance l'aurore aux autels, 

Et qu’un soin pressant y conduit encore. 

Ses beaux yeux qui s’y rassemblent avec tous les 
dieux , | 

Ces beaux yeux qui abhorrent les impies , 

Ces yeux dont la foudre deviendrait le moindre 
coup , | 

Si leur pouvoir égalait le courroux de ces yeux. , etc. » 

De telles tirades (et quisont en tres-grand nombre) 
sont encore pires que le lac qui peut faire aisément re- 
gagner Fetsuco, et dont les ports sont ouverts d’ail- 
leurs à Tabasco. Et que pouvons-nous dire d’un sie- 
cle qui a vu représenter des tragédies écrites tout en- 
tières dans ce style barbare ? 

Je le répète; je mets ces exemples sous les yeux pour 
faire voir aux jeunes gens dans quels excès incroyables 
on peut tomber quand on se livre à la fureur de rimer 
sans demander conseil. Je dois exhorter les artistes à 
se nourrir du style de Racine et de Boileau pour em- 
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pêcher le siècle de tomber dans la plus ignominieuse 
barbarie. 

On dira , si l’on veut , que je suis jaloux des beaux 
yeux rassemblés avec les dieux , et dont la foudre est 
le moindre coup. Je répondrai que j'ai les mauvais 
vers en horreur, et que je suis en droit de le dire. 

Un abbé Trublet a imprimé qu’il ne pouvait lireun 
poëme tout de suite. Eh! M. l'abbé, que peut-on lire, 
que peut-on entendre , que peut-on faire long-temps 
et tout de suite ? 

VERTU. SECTION re. — OK dit de Marcus Brutus 
qu'avant de se tuer 1l prononça ces paroles : O vertu ! 
j'ai cru que tu étais quelque chose, mais tu n’es qu'un 
vain fantome ! 

Tu avais raison , Brutus, si tu mettais la vertu à 
être chef de parti et lassassin de ton bienfaiteus, de 
ton pére, Jules-César ; mais si tu avais fait consister 
Ja vertu à ne faire que du bien à ceux qui dépendaient 
de toi , tu ne l'aurais pas appelée fantôme, et tu ne te 
serais pas tué de désespoir. 

Je suis trés-vertueux, dit cet excrément de théo- 
logie , car j'ai les os vertus cardinales , et les trois 
théologales. Un honnête homme lui demande : Qu’est- 
ce que vertu cardinale ? l’autre répond : C’est force , 
es horriee tempérance et justice. 

L'HONNÊTE HOMME. — Si tu es juste, tu as tout dit; 
ta force , ta prudence, ta tempérance , sont des qua- 
dités utiles. Si tu les as, tant mieux pour toi; mais situ 
es juste, tant mieux pour les autres. Ce n’est pas en- 
‘core assez d’être Juste, il faut: être bienfesant ; voilà ce 
qui est véritablement cardinal. Et tes théologales, 
qui sont-elles ? 

L'EXCRÉMENT. — Foi, espérance, charité. 

L'HONNÈTE HOMME. — Est-ce vertu de croire ? ou 
ce que tu crois te semble vrai , et en ce cas iln’ya nul 
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. mérite à le croire; ou il te semble faux , et alors il est 
impossible que tue croies. 

L’espérance ne saurait être plus vertu que ‘la crainte ; ; 
on craintet on espere, selon qu’on nous promet ou qu’ on. 
nous menace. Pour la charité, n'est-ce pas ce que 
les Grecs et les Romains entendaient par humanité, 
amour du prochain ? Get amour n’est rien, s'il n est 
agissant ; ; la bienfesance est donc la seule vraie vertu. 

L’EXCRÉMENT.— Quelque sot! vraiment oui, j'irai me 
donner bien du tourment pour servir les homes, et 
il ne m’en reviendrait rien ! chaque peine mérite 
salaire. Je ne prétends pas faire la moindre action 
honnête, à moins que je ne sois sûr du paradis. 


Quis entin virtutem amplectitur ipsam 
Præmia si tollas ? 


Qui pourra suivre la vertu, 
Si vous Ôôtez la récompense ? 


L'HONNÊTE HOMME. — Ah! maître, c’est-à-dire que, 
si vous n’espériez pas le paradis, et si vous ne redoutiez 
pas l'enfer, vous ne feriez jamais aucune bonne œuvre. 
Vous me citez des vers de Juvénal pour me prouver 
que vous n'avez que votre intérêt en vue. En voici de 
Racine qui pourront vous faire voir au moins qu'on 
peut trouver dés ce monde sa récompense en atten- 
dant mieux. 


Quel plaisir de penser et de dire en vous-même : 
Partout en ce moment on me bénit , on m'aime ! 

On ne voit point le peuple à mon nom s’alarmer ; 

Le ciel dans leurs chagrins ne m'entend point nommer. 
Leur sombre inimitié re fuit point mon visage , 

Je vois voler partout les cœurs à mon passage ! 


Tels étaient vos plaisirs. 
Croyez-moi , maître , il y a deux choses qui méri- 


tent d’être aimées pour elles-mêmes, Dieu et la vertu. 
21. 
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L’EXCRÉMENT. — Ah! monsieur, vous étes féné- 
loniste. à 

L'HONNÈTE HOMME. — Qui, maître. 

L'EXCREMENT. — J'irai vous dénoncer à l’official de 
Meaux. 

L'HONNÉTE HOMME. — Va, dénonce. 

SECTION 11. — QU'EST-CE que vertu ? Bienfesance 
envers le prochain. Puis-je appeler vertu autre chose 
que ce qui me fait du bien? Je suis indigent, tu es 
libéral. Je suis en danger , tu me secours. On me 
trompe , tu me dis la vérité. On me néglige, tu me 
consoles. Je suis ignorant , tu m'instruis. Je l’appelle- 
rai sans difficulté vertueux. Mais que deviendront les 
vertus cardinales et théologales ? Quelques-unes reste- 
ront dans les écoles. | 

Que m'importe que tu sois tempérant ? c’est un pré- 
 cepte de santé que tu observes ; tu t'en porteras mieux, 
et je C'en félicite. Tu as la foi et l'espérance , je t'en fé- 
licite encore davantage ; elles te procurerontla vie éter- 
nelle. Tes vertus théologales sont des dons célestes; tés 
cardinales sont d'excellentes qualités qui servent à te 
conduire ; mais elles ne sont point vertus par rapport 
aton prochain. Le prudent se fait du bien , le vertueux 
en fait aux hommes. Saint Paul a eu raison de te dire 
que la charité l'emporte sur la foi, sur l'espérance. 

Mais quoi! n’admettra-t-on de vertus que celles qui 
sont utiles au prochain ? Eh ! comment puis-je en ad- 
mettre d'autres ? Nous vivons en société ; il n’y a donc 
de véritablement bon pour nous que ce qui fait le 
bien de la société. Un solitaire sera sobre, pieux ; il 
sera revêtu d'un cilice; eh bien ! il sera saint : mais je 
ne l’appellerai vertueux que quand il aura fait quelque 
acte de vertu dont les autres hommes auront profité. 
Tant qu'il est seul , il n’est ni bienfesant ni malfesant ; il 
n'est rien pour nous. Si saint Bruno a misla paix dans 
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les familles, s’il a secouru l'indigence, il a été ver- 
tueux; s'il a jeûné , prié dans la san ,1la été un 
saint. La vertu entre les hommes est un commerce de 
bienfaits ; celui qui n’a nulle part à ce commerce ne 
doit point être compté. Si ce saint était dans le monde, 
il ferait du bien sans doute; mais tant qu'il n’y sera 
pas , le monde aura raison 46 ne lui pas donner le nom 
de vertueux ; il sera bon pour lui, et non pour nous. 

Mais , me dites-vous, si un solitaire est gourmand, 
ivrogne, livré à une débauche secrète avec lui-même, 
il est vicieux ; il est donc vertueux sil a les quañtés 
contraires. C’est de quoi je ne peux convenir : c’est 
un trés-vilain homme sil a les défauts dont vous par- 
lez, mais 1l n'est point vicieux, méchant, punissable 
par rapport à la société à qui ses infamies ne font au- 
cun mal. Il est à présumer que, s’il rentre dans la so- 
ciété ,1l y fera du mal, qu'il y sera trés-vicieux ; et il 
est même bien plus probable que ce sera un méchant 
homme, qu'il n’est sûr que l’autre solitaire, tempéran 
et chaste, sera un homme de bien; car dans la Etute 
les défauts augmentent , et les bonnes qualités dimi- 
nuent. | 3 

On fat une objection bien plus forte : Néron, le 
pape Alexandre VI, et d’autres monstres de cette es- 
pèce, ont répandu des bienfaits; je réponds hardiment 
qu'ils furent vertueux ee jour-là. 

Quelques théologiens disent que le divin empereur 
Antonin n'était pas vertueux ; que c'était un stoïcien 
entêté , qui, non content de commander aux hommes, 
voulait encore être estimé d’eux ; qu'il rapportait à 
lui-même le bien qu'il fesait aw genre humain; qu'il 
fut toute sa vie juste, laborieux, bienfesant par va- 
nité, et quil ne fit que tromper Les hommes par ses 
vertus; je m'écrie alors ; Mon Dieu, donnez-nous 
souvent de pareils fripons 
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VIANDE, VIANDE DÉFENDUE, VIANDE DAN- 
GEREUSE. Court examen des préceptes juifs et chre- 
tiens, et de ceux des anciens philosophes. — ViANDE 
vient sans doute de victus ; ce qui nourrit, ce qui sou- 
tient la vie; de victus on fit viventia, de 'viventia 
viande. Ce mot devrait s'appliquer à tout ce qui se 
mange ; mais, par la bizarrerie de toutes les langues, 
V’usage a prévalu de refuser cette dénomination au, 
pain , au laitage , au riz , aux légumes , aux fruits , au 
poisson, et de ne le donner qu'aux animaux terrestres. 
Cela semble contre toute raison ; mais c’est l’apanage 
de toutes les langues et de ceux qui les ont faites. 

Quelques, premiers chrétiens se firent un scrupule 
de manger de ce qui avait été offert aux dieux, de quel- 
que nature qu'il fût. Saint Paul n’approuva pas ce scru- 
pule. Il écrit aux Corinthiens (a) : « Ge qu'on mange 
n'est pas ce qui nous rend agréables à Dieu. Si nous 
mangeons, nous n’aurons rien de plus devant lui, ni 
rien de moins si nousne mangeons pas. » ILexhorte seu- 
lement à ne point se nourrir de viandes immolées aux 
dieux devant ceux des frères qui pourraient en étre 
scandalisés. On ne voit pas aprés cela pourquoi il traite 
simal saint Pierre, et le reprend d’avoir mangé des 
viandes défendues avec les gentils. On voit d’ Al 
dans les 4ctes des apôtres que Simon-Pierre était au- 
torisé à manger de tout indifféremment. Car il vit un, 
jour le ciel ouvert, et une grande nappe descendant 
par les quatre coins du ciel en terre; elle était couverte. 
de toutes sortes d'animaux terrestres à quatre pieds, de 
toutes les espèces d'oiseaux et de reptiles (ou animaux 
qui nagent ), et une voix lui cria : Tue et mange (b). 

Vous remarquerez qu’alors le carême et les jours de 
jeùne n'étaient point institués. Rien ne s’est jamais fait 


(a) Chap. VIII. — (b) Actes, chap. X. 
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que par degrés. Nous pouvons dire ici, pour la con- 
solation des faibles, que la querelle de saint Pierre et 
de saint Paul ne doit point nous effrayer. Les saints 
sont hommes. Paul avait commencé par être le geôlier 
et même le bourreau des disciples de Jésus. Pierre avait 
renié Jésus, et nous avons vu que l’église naissante, 
souffrante, militante, triomphänte, a toujours été di 
visée denis les chiottes! jusqu'aux jésuites. S 

Je pense bien que les brachmanes, si antérieurs aux 
Juifs, pourraient bien avoir été divisés aussi ; mais en- 
fin ils furent les premiers qui s’impostrent la loi de ne 
manger d'aucun animal. Comme ils croyaient que les 
àmes passaient et repassaient des corps humains dans 
ceux des bêtes, ils ne voulaient point manger leurs pa- 
rens. Peut-être leur meilleure raison était la crainte 
d’accoutumer les hommes au carnage, et de leur inspi- 
rer des mœurs féroces. 

On sait que Pythagore, quiétudia chez eux la géo- 
métrie et la morale, embrassa cette doctrine humaine 
et la porta en [talie. Ses disciples la suivirent très-long- 
temps : les célébres philosophes Plotin, Jamblique et 
Porphyre la recommandèrent, ‘et même la pratique- 
rent, quoiqu'il soit assez rare de faire ce qu’on pré- 
che. L'ouvrage de Porphyre sur l’abstinence des vian- 
des, écrit au milieu de notre troisième siécle , très-bien 
traduit en notre langue par M. de Burigny, est fort 
estimé des savans ; mais 1l n’a pas fait plus de disciples 
parmi nous que le livre du médecin Hecquet. C’est en 
vain que Porphyre propose pour modeles les brachma- 
nes et les mages persans de la premiére classe, qui 
avaient en horreur la coutume d’engloutir dans nos en- 
trailles les entrailles des autres créatures; 1l n’est suivi 
aujourd’hui que par les pères de la Trappe. L’écrit de 
Porphyre est adressé à un de ses anciens disciples 
nommé Firmus, qui se fit, dit-on, chrétien pour 
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avoir la liberté de manger de la viande et de boire du 
vin. 
Il remontre à Firmus qu’en s’abstenant de la viande 
et des liqueurs fortes, on conserve la santé de l’âme et 
du corps; qu’on vit plus long-temps et avec plus d’in- 
nocence. Toutes ses réflexions sont d’un théologien 
scrupuleux, d’un philosophe rigide et d’une âme douce 
et sensible. On croirait, en le lisant, que ce grand en- 
nemi de l'Église est un père de l'Eglise. 

ne parle point de métempsycose, mais il regarde 
les animaux comme nos frères, parce qu'ils sont animés 
comme nous, qu'ils ont les mêmes principes de vie; 
qu'ils ont ainsi que nous des idées, du sentiment , de la 
mémoire, de l’industrie. Il ne leur manque que la pa- 
role; s'ils l’avaient, oserions-nous les tuer et les man- 
ger ? oserions-nous commettre ces fratricides ? Quel est 
le barbare qui pourrait faire rôtir un agneau, si cet 
agneau nous conjurait par un discours attendrissant de 
n'être point à la fois assassin et anthropophage ? 

Ge livre prouve du moins qu'il y eut chez les gen- 
tils des philosophes de la plus austère vertu ; mais ils 
ne purent prévaloir eontre les bouchers et les sour- 
mands. 

IL est à remarquer que Porphyre fait un très-bel 
éloge des esséniers. Il est rempli de vénération pour 
eux , quoiqu'ils mangeassent quelquefois de la viande. 
C'était alors à qui serait le plus vertueux des esséniens à 
des pythagoriciens, des stoïciens et des chrétiens. 

Quand les sectes ne forment qu’un petit troupeau, 
lears mœurs sont pures; elles dégénérent dés qu'elles 
deviennent puissantes. 


La gola , il dado e l'otiose piume 
Hanno dal mondo ogni viriu shbandita. 
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VIE. — ON trouve ces paroles dans le Système de 
la nature, page 84, édition de Londres : « El faudrait 
définir la vie avant de raisonner de l'âme , mais c’est 
ce ae j'estime Jrapesnles » 

C’est ce que j'ose estimer très-possible. La vie est 
organisation avec capacité de sentir. Ainsi on dit que 
tous les animaux sont en vie. On ne le dit des plantes 
que par extension, par une espèce de métaphore ou 
de catachrèse. Elles sont organisées, elles végetent; 
mais, n'étant point capables de sentiment, elles n'ont 
point proprement la vie. 

On peut être envie sans avoir un sentiment bel: 
car on ue sent rien dans une apoplexie complete, dans 
une léthargie , dans un sommeil plein et sans rèves, 
mais on a encore le pouvoir de sentir. Plusieurs per- 
sonnes , comme on ne le sait que trop, ont éié enter 
rées vives comme des vestales, et c'est ce qui arrive 
dans tous les champs de bataille, surtout dans les pays 
froids ; un soldat est sans mouvement et sans haleine; 
s’il était secouru , il les reprendrait ; mais, pour avoir 
plus tôt fait, on l’enterre. 

Qu'est-ce que celte )ERBAGÉÉ de sensation : } Autrefois 
vie et âme c'était même chose, et l’une n’est pas plus 
connue que l’autre ; le fond en est-il mieux conau 
aujourd'hui ? 

Dans les livres sacrés juifs, » âme est-toujours em- 
ployée pour vie. | | 

(a) Dixit etiam Deus, producant aquæ reptile 
. animæ vivenlis. 

Et Dieu dit que les eaux produisent des reptiles 
d'âme vivante. 

Creavit Deus cete grandia et omnem animam vi- 
centem atque motabilem quam produxerant aqueæ. 


(a) Genèse, chap. XX, 
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IT créa aussi de grands dragons ( tannitim ), tout ani- 
mal ayant vie et mouvement, que les eaux avaient 
produits. 

IL est difficile d'expliquer comment Dieu créa ces 
dragons produits par les eaux ; mais la chose est ainsi , 
et c’est à nous de nous soumettre. 

(&) Producat terra animam vivenñtem in genere suo, 
_jumenta et reptilia. 

Que la terre produise âme vivante en son genre, des 

behemoths et des reptiles. 

(b) Et in quibus est anima vivens , ad vescendum. 

Et à toute âme vivante pour se nourrir. 

Et inspiravit in faciem ejus spiraculum vitæ , et 
_factus est homo animam viventem. 

(c) Et 1l souflla dans ses narines souflle de vie, et 
l’homme eut souflle de vie (selon l’hébreu ). 

Sanguinem enim animarum vestrarum requiram dé 
manu cünctarum bèstiarum ; et de manu hominis ; ete. 

Je redemanderai: vos âmes aux mains des bétes et 
des hommes. Ames signifie 1c1 vies évidemment. Le 
teste sacré ne peut entendre que les bêtes auront avalé 

âme des hommes, mais leur sang , qui ést leur vie. 
Gin aux mains que ce texte dou aux bêtes, 1l en- 
tend leurs griffes. 

En un mot ,ilya plus de deux cents passages où 
l'âme est prise pour la vie des bêtes ou des hommes ; 
mais il n'en est aucun qui vous dise ce que © est que la 
vie et l’âme. 

Si c’est la faculté de la sensation , d'où vient cette 
faculté ? À cette question tous les ddbtétés répondent 
par des systemes, et ces systèmes sont détruits les uns 
par les autres. Mais pourquoi voulez-vous savoir d’où 


(a) Genese , chap. XXIV. — @) Ibid, chap. XXX. 
(c) Ibid. es KE, m7. ’ 


- 
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vient la sensation ? Il'est aussi difficile de concevoir 
la cause qui fait tendre tous les corps à leur commun 
centre que de concevoir la cause qui rend Fanimal 
sensible. La direction de l’aimant vers le pôle arctique, 
les routes des cométes, mille autres phénomènes sont 
aussiincompréhensibles. 

Il Ya des propriétés évidentes de la matière , dont 
le principe ne sera jamais connu de nous. Celui ‘de la 
sensation , sans laquelle il n’y a point de vie, est et sera 
ignoré comme tant d’autres. 

Peut-on vivre sans éprouver des sensations? non. 
Supposez un enfant qui meurt aprés avoir été toujours 
en léthargie ; il a existé , mais 1l n’a point vécu. 

Mais supposez un imbécille qui n’ait jamais eu d'1- 
dées complexés, et qui ait du sentiment ; certainement 
1] a vécu sans penser ; il n’a eu que les rdéés simples de 
ses sensations. 

La pensée est-elle nécessaire à la vie ? Mon, puisque | 
cet'imbécille n’a point pensé et a vécu. 

De la quelques penseurs pensent que la pensée n'est. 
point l'essence de l’homme; ils disent qu'il y a beau- 
coup d’idiots non-pensans qui sont hommes, et si bien 
hommes, qu'ils font des hommes sans pouvoir jamais 
faire un raisonnement. | 

Les docteurs qui croient penser répondent que ces 
idiots ont des idées fournies par leurs sensations. 

Les hardis penseurs leur répliquent qu'un chien de 
chasse qui a bien appris son métier, a des idées beau- 
coup plus suivies, et qu'il est fort supérieur à ces 
idiots. De là naît une grande dispute sur l’âme. Nous 
n'en parlerons pas; nous n’en avons. que trop pee a 
Particle 4me. 

VISION. — Quanp je parle de vision, je n ci 
pas la mamére admirable dont nos yeux apercoivent 
les objets, et dont les tableaux de tout ce que nous 
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voyons se peignent dans la rétine : peinture divine , 
dessinée suivant toutes les lois des mathématiques, et 
qui par conséquent est , ainsi que tout le reste , de la 
main de l'éternel géomètre , en dépit de ceux qui font 
les entendus, et qui feignent de croire que l’œil n’est 
pas destiné à voir, l'oreille à entendre, et le pied à 
marcher. Cette matière a été traitée si savamment par 
tant de grands génies, qu’il n’y a plus de grains à ra- 
masser apres leurs moissons. 

Je ne prétends point parler de l’hérésie dont fut ac- 
cusé le pape Jean XXII, qui prétendait que les saints 
ne Jouiraient de la vision béatifique qu'après le juge- 
ment dernier. Je laisse là cette vision. 

Mon objet est cette multitude innombrable de vi- 
sions dont tant de saints personnages ont été favorisés, 
ou tourmentés , que tant d’imbécilles ont cru avoir, 
et avec lesquelles tant de fripons et de friponnes ont 
attrapé le Made Soit pour se faire une réputation de 
béats , de béates, ce qui est très-flatteur ; soit pour ga- 
gner de l'argent, ce qui est encore plus flatteur pour 
tous les charlatans. 

Calmet et Langlet ont fait d’amples recueils de ces 
visions. La plus intéressante à mon gré, celle qui a. 
produit les plus grands effets, puisqu'elle a servi à Ja 
réforme des trois quarts de la Suisse , est celle de ce: 
jeune jacobin Yetzer dont j'ai déjà entretenu mon cher 
lecteur. Cet Yetzer vit, comme vous savez , plusieurs 
fois la sainte Vierge et sainte Barbe, qui lui imprimé- 
rent les stigmates de Jésus-Christ. Vous n'ignorez pas 
comment il reçut d’un prieur jacobin une hostie sau- 
poudrée d’arsenie, et comment l’évêque de Lausanne 
voulut le faire brüler, pour s'être plaint d’avoir été 
empoisonné. Vous avez vu que ces abominations fu- 
rent une des causes du malheur qu’eurent les Bernoïs 
de cesser d’être catholiques , apostoliques et romains. 
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Je suis fâché de n’avoir point à vous parler de vi- 
sions de cette force. 

Cependant vous m’avouerez que la vision des ré- 
vérends péres cordeliers d'Orléans, en 1534 , est celle 
‘qui en approche le plus, quoique de fort loin. Le 
procès criminel qu’elle occasionna est encore en 
manuscrit dans la bibliothèque du roi de France , 
n° 1770. 

L'illustre maison de Saint-Mémin avait fait de 
grands biens au couvent des cordeliers , et avait sa 
sépulture dans leur église. La femme d’un seigneur 
de Saint-Mémin , prevôt d'Orléans , étant morte , son 
mari, croyant que ses ancêtres s'étaient assez appauvris 
en donnant aux moines, fit un présent à ces frères qui 
ne leur parut pas assez considérable. Ces bons francis- 
cains s’avisèrent de vouloir déterrer la défunte pour 
forcer le veuf à faire réenterrer sa femme en leur 
terre sainte, en les payant mieux. Le projet n’était pas 
sensé ; car le seigneur de Saint-Mémin n’aurait pas 
manqué de la faire inhumer ailleurs. Mais il entre sou- 
vent de la folie dans la friponnerie. 

D'abord l’âme de la dame de Saint-Mémin n'apparut 
qu'a deux frères. Elle leur dit (a) : « Je suis damnée 
comme Judas, parce que mon mari n’a pas donné 
assez. » Les deux petits coquins qui rapporterent ces 
paroles ne s’aperçurent pas qu’elles devaient nuire au 
couvent plutôt que lui profiter. Le but du couvent 
était d’extorquer de l'argent du seigneur de Saint- 
Mémin pour le repos de l’âme de sa femme. Or , sima- 
dame de Saint-Mémin était damnée , tout l'argent du 
monde ne pouvait la sauver; on n'avait rien à donner; 
les cordeliers perdaient leur rétribution. 


(a) Tiré d'un manuscrit de la bibliothèque de l'évêque de 
Blois Caumartin, 
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Il y avait dans ce temps-là très-peu de Had: sens en 
France. La nation avait été abrutie par l'invasion des 
Francs, et ensuite par l’invasion de la théologie scolas- 
tique; mais il se trouva dans Orléans quelques per- 
sonnes qui raisonnérent. Elles se douterent que, si le 
grand être avait permis que l’âme de madame de Saint- 
Mémin apparût à deux franciscains , 1l n’était pas na- 
turel que cette âme se füt déclarée damnée comme 
Judas. Gette comparaison leur parut hors d’œuvre. 
Cette dame n’avait point vendu notre Seigneur Jésus- 
Christ trente deniers ; elle ne s'était point true ; ses 
intestins ne lui étaient point sortis du ventre ; il ny 
avait aucun prétexte pour la comparer à Judas. 

Cela donna du soupçon ; et la rumeur fut d'autant 
plus 8 srande dans Orléans , qu'il y avait déja des hé- 
rétiques qui ne croyaient P_ à certaines visions , et 
qui, en admettant des principes absurdes, ne lais- 
saient pas pourtant d’en tirer d’assez bonnes conclu- 
sions. Les cordeliers changéerent donc de batterie , et 
mirent la dame en purgatoire. 

Elle apparut donc encore, et déclara que le purga- 
toire était son partage ; mais elle demanda d’être dé- 
terrée. Ge n’était pas l’usage qu’on exhumät les purga- 
toriés, mais on espérait que M. de Saint-Mémin pré- 
viendrait cet affront extraordinaire en donnant quelque 
argent. Cette demande d'être jetée hors de l’éghise 
augmenta les soupçons. On savait bien que les âmes 
ARRETE souvent, mais elles ne demandent point 
qu’on les déterre. 

L'âme , depuis ce temps, ne parla plus ; mais elle 
Jutina tout le monde dans le couvent et dans l’église. 
Les frères cordeliers l’exorcisèrent. Frère Pierre d’Ar- 
ras s’y prit, pour la conjurer, d’une manière qui n'é- 
tait pas adroite. Il lui disait : Si tu es lâmé de feu 
madame de Saint-Mémin, frappe quatre coups, et on. 
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entendit les quatre coups. Si tu es damnée , frappe 
six coups, et les six coups furent frappés. Si tu es 
encore plus tourmentée en enfer parce que ton corps 
est enterré en terre sainte , frappe six autres COUPS, 
et ces six autres coups furent entendus encore plus dis- 
tinctement (a). Si nous déterrons ton Corps et si nous 
cessons de prier Dieu pour toi, seras-tu moins dam- 
née ? frappe cinq coups pour nous le certifier ; et l’âme 
le certifia par cinq coups. 

Cetinterrogatoire de l’âme , fait par Pierre d'Arras, 
fut signé par vingt-deux cordeliers, à la tête desquels 
était le révérend père provincial. Ce père provincial 
lui fit le lendemain les mêmes questions , et il lui fut 
répondu de même. 

- On dira que l’âme ayant déclaré qu’elle était en pur- 
gatoire , les cordeliers ne devaient pas la supposer 
en enfer ; mais ce n’est pas ma faute si des théologiens 
se contredisent. 

Le seigneur de Saint-Mémin présenta requête au 
roi contre Îles pères cordeliers. Ils présentérent re- 
quête de leur côté; le roi délégua des juges, à la téte 
desquels était Adrien Fumée, maître des requêtes. 

Le procureur-général de la commission requit que 
lesdits cordeliers fussent brülés; mais l’arrét ne les con- 
damna qu'à faire tous amende honorable, la torche 
au poing , et à être bannis du royaume. Cet arrét est 
du 18 février 1534. 

Après une telle vision, il est inutile d’en rapporter 
d’autres : elles sont toutes ou du genre de la fripon- 
nerie , ou du genre de la folie. Les visions du premier 
genre sont du ressort de la justice; celles du second 
genre sont ou des visions de fous malades , ou des vi- 


(a) Toutes ces particularités sont détaillées dans l'histoire des 
apparitions et visions de l'abbé Langlet. 
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sions de fous en bonne santé. Les premiéres appar-: 
tiennent à la médecine , et les secondes aux Petites-: 


Maisons. | 

VISION DE CONSTANTIN. — DE graves théo-: 
logiens n’ont pas manqué d'alléguer des raisons spé-- 
cieuses pour soutenir la vérité de l’apparition de Ja 
croix au ciel ; mais nous allons voir que leurs argu-: 
mens ne sont point assez convaincans pour exclure le» 
doute ; les témoignages qu'ils citent en leur faveur! 
n'étant d’ailleurs ni persuasifs mi d'accord entre eux. 

Premièrement, on ne produit d’autres témoins que? 
des chrétiens, dont la déposition peut être suspecte: 
dans ce cas où il s’agit d’un fait qui prouverait la di- 
vinité de leur religion. Comment aucun auteur paient 
n’a-t-il fait mention de cette merveille que toute l'ar- 
mée de Constantin avait également aperçue ? Que: 
Zosime, qui semble avoir pris à tâche de diminuer la! 
gloire de Constantin, n'en ait rien dit, cela n’est pas 
surprenant; mails Ce qui paraît étrange, est le silence 
de l’auteur du panégyrique de Constantin , prononcé 
en sa présence, à Trèves, dans lequel ce panégyrique’ 
s'exprime en termes magnifiques sur toute la guerre: 
contre Maxence, que cet empereur avait vaincu, 

Nasaire, autre rhéteur, qui dans son panéeyrique! 
disserte si éloquemment sur la guerre contre Maxence , 
‘sur la clémence dont usa Constantin après la victoire, 
et sur la délivrance de Rome, ne dit pas un mot de: 
cette apparition ; tandis qu'il assure que par toutes 
les Gaules on avait vu des armées célestes qui préten- 
daient étre envoyées pour secourir Constantin. 

Non seulement cette vision surprenante a été in-: 
connue aux auteurs païens , mais à trois écrivains chré-: 
tiens qui avaient la plus belle occasion d'en parler. 
Optatien Porphyre fait mention plus d’une fois du. 
monogramme de Christ, qu'il appelle le signe céleste, 


 PHILOSOPHIQUE. 34. 
dans le panégyrique de Constantin qu'il écrivit en 
vers latins; mais on n’y trouve pas un mot sur l'appa- 
rition de la croix au ciel. 

Lactance n’en dit rien dans son 7raité de La mort 
des persécuteurs qu'il composa vers l'an 314, deux 
ans après la vision dont il s’agit. Il devait cependant 
être parfaitement instruit de tout ce qui regarde Con- 
stantin ; ayant été précepteur de Grispus, fils de ce 
prince. { rapporte seulement (a) que Constantin fat 
averti en songe de mettre sur les boucliers de ses sol. 
dats la divine image de la croix , et de livrer bataille ; 
mais, en racontant un songe dont la vérité n’avait d’autre 
appui que le témoignage de l'empereur , il passe sous 
silence an prodige qui avait eu toute l’armée pour 
témoin. 

Il ÿ a plus; Eusébe de Césarée lui-même , qui a 
donné le ton à tous les autres historiens chrétiens sur - 
ce sujet, ne parle point de cette merveille dans tout 
le cours de son Histoire ecclésiastique, quoiqu'il s’y 
étende fort au long sur les exploits de Constantin contre 
Maxence. Ce n'est que dans la vie de cet empereur 

-qu'il s'exprime en ces termes (b) : « Constantin , Té- 
solu d'adorer le dieu de Constance son père, implora 
I: protection de ce dieu contre Maxence. Pendant 
qu'il lui fesait sa pricre il eut une vision merveilleuse , 
et qui paraîtrait peut-être incroyable , si elle était 
rapportée par un autre; mais puisque ce victorieux 
empereur nous l'a racontée lui-même , à nous qui écri- 
-vons cette histoire long-temps aprés, lorsque nous 
avons été connus de ce prince , et que nous avons eu 
part à ses bonnes grâces, confirmart ce qu’il disait par 
serment, qui pourrait en douter, surtout l'événement 
en ayant confirmé la vérité ? 

(a) Chap. XLIV. 

(b) Liv. [, chap. XXVIIF, XX XI et XXXFT. 
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€ Il assurait qu’il avait vu dans l’après-midi, lorsque : 
le soleil baissait, une croix lumineuse au-dessus du so- 
leil' avec cette inscription en grec, vainquez par ce 
signe ; que ce spectacle lavait extrêmement étonné, 
de même que tous les soldats qui le suivaient, qui fu- 
rent témoins du miracle; que, tandis qu'il avait l'esprit 
tout occupé de-cette vision, et qu’il cherchait: à en pé- 
métrer Je sens, la nuit étant survenue, Jésus-Christ lui 
était apparu pendant-son sommeil avec le même signe 
u'il lui avait montré le jour dans l'air, et lui avait 
commandé de faire un étendard dela même forme, et de 
le porter dans les combats pour se garantir du danger. 
Constantin, s'étant levé des la pointe du jour , raconta 
à ses amis le songe qu’il avait eu; etayant fait venir des. 
orfèvres et des lapidaires, il s’assit au milieu, leur ex- 
_pliqua la figure du signe qu'il avait vu, et leur com- 
manda d’en faire un semblable d’or et de pierreries : 
el nous nous souvenons de lavoir vu quelquetois. Dis à 

_ Eusche ajoute ensuite que Constantin, étonné d’une 
si admirable vision, fit venir les prêtres chrétiens; et 
qu'instruit par eux, il s’appliquaà la lecture de nos livres 
sacrés, et conclut qu'il devait adorer avec un profond 
respect le dieu qui lui était apparu. 

Comment concevoir qu’une vision si admirable, vne 
de tant de milliers de personnes, et si propre. à Justi- 
fier la vérité de la religion chrétienne, ait été inconnne 
à Eusébe, historien si soigneux de rechercher tout ce 
qui pouvait contribuer à faire honneur au christia- 
nisme, jusqu'à citer à faux des monumens profanes, 
comme nous l'avons vu à l'article Eclipse ? et comment 
se persuader qu’il n’en ait été informé que plusieurs 
années aprés par le seul témoignage de Gonstantin ? 
N'y avait-il donc point de chrétiens dans l’armée qui 
fissent gloire publiquement d’avoir vu un pareil pro- 
dige ? CCE eu si peu d'intérêt a leur cause que 


PHILOSOPHIQUE. 343 
de garder le silence sur un si grand miracle ? Doit-on ! 
après cela, s'étonner que Gelase de Cysique, un des snc- 
cesseurs d'Eusébe;dansle siége de Césarée au cinquième 
siécle, ait dit que bien des gens soupconnaient que ce 
n’était là qu’une fable inventée en faveur de la religion 
chrétienne ? (a) 

Ce soupcon sera bien plus fort, si l’on fait attention 
combien peu les témoins sont d’accord entre eux sur 
les circonstances de cette merveilleuse apparition. Pres- 
que tous assurent que la croix fut vue de Constantin 
et de toute son armée; et Gelase ne parle que de Con- 
stantin seul. [ls différent sur le temps de la vision. Phi- 
lostorge, dans son Æistoire ecclésiastique, dont Pho- 
tius nous a conservé l'extrait, dit(b) que ce fut lorsque 
Constantin remporta la victoire sur Maxence; d’autres 
prétendent que ce fut auparavant, lorsque Constantin 
fesait des préparatifs pour attaquer le tyran, et qu'il 
était en marche avec son armée. Arthémius , Cité par 
Métaphraste et Surius, sur le 20 octobre, dit que c’é- 
tait à midi ; d’autres l'après-midi, lorsque le soleil bais: 
sait. 

Les auteurs ne s'accordent pas davantage sur la vi- 
sion même, le plus grand nombre n’en reconnaissant 
qu'une, et encore en songe; 1l n’y a qu'Eusèbe suivi 
par Philostorge et Socrate (c) qui parlent de deux; l’une 
que Constanün vit de jour , et l'autre qu’il viten songe, 
servanta confirmer la prennére; Nicéphore Calliste (d) 
en compte trois. 

L'inscription offre de nouvelles différences. Eusébe 
dit qu’elle était en grec; d’autres ne parlent point d’in- 
scription. Selon Philostorge et Nicéphore, elle était en 


(a) Histoire des act. du conc. de Kicée, chap. IV. 
(b) Liv. L, chap. VI. — (c) Hist. eccl., iv. I, chap. IT, 
(d) Ibid, Liv. VIE, chap. HI. 
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caractères latins; les autresn’endisent rien ,et semblent, 
par leur récit, supposer que les caracteres étaient grecs. 
Philostorge assure que l'inscription était formée par un 
assemblage d'étoiles; Arthémiusdit que les lettresétaient 
dorées. L'auteur cité par Photius (a) les représente 
composées de Ja même matiere lumineuse que la croix, 
et selon Sozomene (b), il y avait point d'inscription; 
et ce furent les anges qui dirent a Constantin : « Rem- 
portez la victoire par ce signe. » 

Enfin le rapport des historiens est opposé sur les 
suites de cette vision. Si l’on s’en tient à Eusébe, Con- 
stantin , aidé du secours de Dieu , remporta sans peine 
la victoire sur Maxence. Mais, selon Lactance, la vic- 
toire fut fort disputée. Il dit même que les troupes de 
Maxence eurent quelque avantage avant que Constan- 
tiu eût fait approcher son armée des portes de Rome. 
Si l’on en croit Eusebe et Sozomène, depuis cette épo- 
que Constantin fut toujours victorieux, et opposa le 
signe salutaire de la croix à ses ennemis comme un 
rempart impénétrable. Cependant un auteur chrétien, 
dont M. de Valois a rassemblé des fragmens à la suite 
d’Ammien Marcellin (c), rapporte que, dans les deux 
batailles livrées à Licinius par Constantin, la victoire 
fut douteuse, et que Constantin fut même blessé lége- 
rement à la cuisse ; et Nicéphore (d) dit que, des 
puis la première apparition, il combattit deux fois les 
Byzantins sans leur Gpposes la croix, et ne s’en serait 
pas même souvenu, s’il eût perdu neuf mile hommes, 
et s’il n'eut eu encore deux fois la même vision. Dans 
la premicre , les étoiles étaientarrangées de façon qu'elles 
formaient ces mots d’un psaume (e) : « Envoque-mot au 


(a) Bibl. cahier 256. — (b) Hist. ecel., Rv. E, chap. HT. 
(c) Pag. 473 et 475. — (d) Liv. VEE, chap, XEVIL 
(e) Ps. XLIX, v. 16. 
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jour de ta détresse, je 4’en délivrerai, et tu n’honore- 
ras »; et l'inscription de ‘a dernière, beaucoup plus 
claire ct plus nette encore, portait : Par ce signe tu 
vaincras tous {es ennentris. 

Philostorge assure que la vision de la croix , et la vic- 
toire remportée sur Maxence, déterminèrent Constan- 
tin a embrasser la foi chrétienne ; mais Ruffin, qui à 
traduit en latin 'Æistoire ecclésiastique d’Eustbe, dit 
qu'il favorisait déjà le christianisme et honorait le vrai 
Dieu. L'on sait cependant qu'il ne reçut le baptême que 
peu de jours avant de mourir, comme le disent expres- 
sément Pllostorge (a), saint Atharase (D), saint Am- 
broise (c), saint Jérôme (d), Socrate (e), Théodoret(f) 
et l’auteur de la Chronique d'Alexandrie (g). Cet 
usage, commun alors, était fondé sur la croyance que, 
le baptême effaçant tous les péchés de celui qui le re- 
çoit, on mourait assuré de son salnt. 

Nous pourrions nous borner à ces réflexions géné- 
rales ; mais, par surabondance de droit, discutons l’au- 
torité d’Eusébe comme historien, et celle de Con- 
stantin et d’Arthémius comme témoins oculaires. | 

Pour Arthémius, nous ne pensons pas qu'on doive le 
mettre au rang des témoins oculaires, son discours 
n'étant fondé que sur les actes rapportés par Méta- 
phraste , auteur fabuleux ; actes que Baromius prétend 
à tort pouvoir défendre, en même temps qu'il avoue 
qu'on les a interpolés. 

Quant au discours de Constantin rapporté par Eu- 

_sébe, c’est sans contredit une chose étonnante que cet 
empereur ait craint de n’en être pas cru à moins qu'il 
pe fit serment, et qu'Eusebe n'ait appuyé son témoi- 

(a) Liv. VF, chap. VI, — (h, Page 917, sur le synode, 

(&) Oraison sur la mort de Théodose. — (4) Chronique, 
année 337, — (e) Liv. I, chap. XLVIL — (f) Chap. XX XII. 


(g) Page 664. 
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gnage par celui d'aucun des officiers ou des soldats de 
l'armée. Mais, sans adopter ici l'opinion de quelques 
. savans, qui doutent qu'Eusébe soit l'auteur de la fte 
de Constantin n'est-ce pas un témoin qui dans cet ou- 
vrage revêt partout le caractère de panégyriste plutôt 
que celui d’historien ? N'est-ce pas un écrivain qui a 
supprimé soigneusement tout ce qui pouvait être dés- 
avantageux et peu honorable à son héros ? En un mot, 
ne montre-t-1l pas sa partalité quand il dit, dans son 
Histoire ecclésiastique (a) , en parlant de Maxence, 
qu'ayant usurpé à Rome la puissance souveraine , il 
feignit d’abord, pour flatter Le peuple, de faire profes- 
sion de la es chrétienne ? comme s’il eût été 1m- 
possible à Constantin de se servir d’une feinte pareille, 
et de supposer cette vision, de même que Licinius, 
quelque temps après, pour encourager ses soldats con- 
tre Maximin, supposa qu’un ange lui avait dicté en 
‘songe une pricre qu'il devait réciter avec son armée. 
Comment en effet Eusebe a-t-il le front de donner 
pour chrétien un prince qui fit rebâtir à ses dépens 
le temple de la Concorde , comme :1l est prouvé par 
une inscription qui se lisait du temps de Lelio Giraldi 
dans la basilique de Latran ; un prince qui fit périr 
Crispus son fils, déja décoré du titre de cesar , sur 
unléger soupçon d'avoir commerce avec Fausta sa 
belle-mère; qui fit étouffer dans un bain trop chauffé 
cette même Fausta son épouse , à laquelle il était-re- 
‘devable de la conservation de ses jours ; qui fit étran- 
gler l'empereur Maxinuen Herculius son père adoptif ; 
qui Ôta la vie au Jeune Licinius son neveu, qui fesait 
paraitre de fort bonnes qualités ; qui enfin s’est dés- 
honoré par tant de meurtres , que le consul Ablavius 
RP ces temps-là zeéroniens ? On pourrait ajouter 


(a) Liv. VITE, chap. XIV. 
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qu'il y ad autant moins de fond à faire sur le serment 
de Constantin , qu’il n'eut pas le moindre scrupule de 
se parjurer en fesant étrangler Licimius , à qui il avait 
promis la vie par serment. Eusébe passe sous silence 
toutes-ces actions de Constantin qui sont rapportées 
par Eutrope (a) , Zozime (b), Orose {c), saint Jé- 
rôme (d), et Aurélius Victor (e). 

N'a-t-on pas lieu de penser apres cela que l’appa- 
rition prétendue de la croix dans le ciel n'est qu'une 
fraude que Constantin imagina pour favoriser le succes 
dè- ses entreprises ambitieuses ? Les médailles de ce 
prince et de sa famille, que l’on trouve dans Banduri 
et dans l'ouvrage i*ütulé ÂVumismata imperatorum 
romanorum ; l'arc detriomphe dont parle Baronius (f°), 
dans l’inseription duquel le sénat et le peuple romain 
disaient que Constantin , par l'instinct de la divinité , 
avait vengé la république du tyran Maxence et detoute 

sa faction ; enfin la statue que Constantin lui-même se 

fit ériger à Rome, tenant une lance terminée par un 
travers en. forme de croix, avec cette Sorel 65 que 
rapporte Eusebe (g), « par ce signe salutaire J'ai dé- 
livré votre ville du joug de la tyrannie »; tout cela , 
dis-je, ne prouve que l'orgueil eee PE prince 
artificieux , qui voulait répandre partout le bruit de 
son prétendu songe et en perpétuer la mémoire. 

Cependant , pour excuser Ensébe , il faut lui com- 
parer un évêque du dix-septième siecle, que la Bruyère 
n’hésitait pas d appeler un pere de DE. vlise. Bossuet, 
en méme lemps qu nl s'élevait avec un ae si 
impitoyable contre les visions de l’élégant et sensible 
Fénélon, commentait lui-même, dans loraison fu- 


(a) Liv. X, chap. IV. — (b) Liv. If, chap. XXIX. 

(c) Liv. VIT, chap: XX WHAT. — (4) Chron, année 3ar. 
(c) Epitome, chap. L.— ( f } Tome EH, p. 296. 

(g) Liv. E, chap. 1V. 
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nébre d'Anne de Gonzague de Clèves, les deux visions 
qui avaient opéré la conversion de cette princesse par 
latine. Ce fut un songeadmirable, dit ce prélat ; elle crut 
que , marchant seule dans une forêt , elle y avait ren- 
contré un aveugle dans une petite loge. Elle comprit 
qu'il manque un sens aux incrédules comme à l’a- 
veugle ; et en méme temps, au milieu d’un songe si 
mystérieux , elle fit l'application de la belle com- 
paraison de l’aveugle aux vérités de la religion et de 
l’autre vie. 

Dans la seconde vision, Dieu continua de l’instruire 
comme 1l a fait Joseph et Salomon ; et durant l’assou- 
pissement que l’accablemeni lui causa , il lui mit dans 
l'esprit cette parabole si semblable à celle de l'Évan- 
gile. Elle voit paraître ce que Jésus-Christ n’a pas dé- 
daigné de nous donner comme l’image de sa ten- 
dresse (a), une poule devenue mère, empressée autour 
des petits qu'elle conduisait. Un d’eux s'étant écarté, 
notre malade le voit englouti par un chien avide. Elle 


accourt, elle lui arrache cet innocent animal. £n 


même temps on lui crie d’un autre côté qu'il le fallait 
rendre au ravisseur. Non , dit-elle, je ne le rendrai 
jamais. En ce moment elle s’'éveilla , et l'application de 
la figure qui lui avait été montrée se fit en un instant 
dans son esprit. | 

VOEUX. — FAIRE un vœu pour toute sa vie, c’est 
se faire esclave. Comment peut-on souffrir le pire de 
tous les esclavages dans un pays où l'esclavage est 
proscrit ? 

Promettre à Dieu par serment qu’on sera, depuis 
l’âge de quinze ans jusqu’à la mort, jacobin, jésuite 
où capucin , c'est affirmer qu’on pensera toujours en 
capucin, en jacobin , ou en jésuite. Il est plaisant de 


(a) Matth. chap. XXII, v. 37. 
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promettre pour toute sa vie ce que nul homme n'est 
sûr de tenir du soir au matin. 

Comment les gouvernemens ont-ils été assez enne- 
mis d'eux-mêmes , assez absurdes pour autoriser les 
dE Lien à faire l’aliénation de leur liberté dans un âge 
où 1l n’est pas permis de disposer de la moindre partie 
de sa fortune ? Comment tous les magistrats, étant 
convaincus de l’excés de cette sottise, n’y mettent-ils 
pas ordre ? 

N’est-on pas épouvanté quand on fait réflexion qu’on 
a plus de moines que de soldats ? 

N’est-on pas attendri quand on découvre les secrets 
des cloîtres, les turpitudes , les horreurs , les tour- 
mens auxquels se sontsoumis de malheureux enfans qui 
détestent leur état de forcat quand ils sont hommes, 

et qui se débattent avec un désespoir inutile contre les 
chaines dont leur folie les a chargés ? 

J'ai connu un jeune homme que ses parens engagé- 
rent à se faire capucin à quinze ans et demi ; il aimait 
éperdument une fille à peu près dé cet âge, Dés que ce 
malheureux eut fait ses vœux à François d'Assise, le 
diable le fitsouvenir de ceux qu'il avait faits à sa mai- 
tresse, à qui il avait signé une promesse de mariagé. 
Enfin le diable étant plus fort que saint François, le 
jeune capucin sort de son cloître, et court à la maison 
de sa maîtresse ; on lui dit qu’elle s’est jetée dans un 
couvent , et qu'elle a fait profession. 

_ Il vole au couvent, il demande à la voir, il ap- 
prend qu’elle est morte de désespoir. Cette nouvelle 
lui Ôte l'usage de ses sens , 1l tombe presque sans vie. 
On le transporte dans un couvent d'hommes voisin , 
non pour lui donner les secours nécessaires qui ne 
peuvent tout au plus que sauver le corps, mais pour 
lui procurer la douceur de recevoir avant sa mort 
l'extréme-onction quisauve infailiblement Fâme. 


mr 
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Cette maison où l’on porta ce pauvre garçon évanoui 
était justement un couvent de capucins. Ils le laissèrent 
charitablement à leur porte pendant plus de trois heu- 
res; mais enfin il fut heureusement reconnu par un des 
révérends pères qui l'avait vu dans le monastère d’où 
il était sorti. IL fut porté dans une cellule, et l’on y 
eut quelque soin de sa vie, dans le dessein de la sanc- 
tifier par une salutaire pénitence. 

Dès qu'il eut recouvré ses forces, il fat conduit bien 
garrotté à son couvent, et voici trés-exactement comme 
il y fut traité. D'abord on le descendit dans une fosse 
profonde, au bas de laquelle est une pierre trés-grosse, 
à laquelle une chaîne de fer est scellée. Il fut attaché 
à cette chaîne par un pied ; on mit aupres de Jui un 
pain d'orge et une cruche d’eau ; aprés quoi on re- 
ferma la fosse , qui se bouche avec un large plateau de 
grès, qui forme l'ouverture par laquelle on l'avait des- 
cendu. 

Au bout de trois jours on Île tira de sa fosse pour le 
faire comparaître devant la tournelle des capucins. Îl 
fallait savoir sil avait des complices de son évasion ; 
et; pour l’engager à les révéler, on l’appliqua à la 
question usitée dans le couvent. Cette question pré- 
paratoire est infligée avec des cordes qui serrent les 
membres du patent, et qui lui font souffrir une espèce 
d’estrapade. 

Quand il eut subi ces tourmens, il fut condamné à 


étre enfermé pendant deux ans dans son cachot, et à en 


sortir trois fois par semaine pour recevoir sur SON COrpS 
entièrement nu la discipline avec des chaines de fer. 

Son tempérament résisia seize mois entiers à ce 
supplice. Il fut cafin assez heureux pour se sauver, a 
la faveur d’une querelle arrivée entre les capucins. Ils 
se battirent les uns contre les autres, et le prisonnier 


échappa pendant la mêlée. 
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- S’étant caché pendant quelques heures dans des 
broussailles , il se hasarda de se mettre en chemin au 
déclin du jour , pressé par la faim , et pouvant à peine 
se soutenir. Un Samaritain qui passait eut pitié de ce 
spectre ; il le conduisit dans sa maison , et lui donna 
du secours. C’est cet infortuné lui-même qui na 
conté son aventure en présence de son libérateur. 
Voilà donc ce que les vœux produisent | 

C’est une question fort curieuse de savoir si les 
horreurs qui se commettent tous les jours chez les 
moines mendians sont plus révoltantes que les richesses 
pernicieuses des autres moines qui réduisent tant de 
fimilles à l’état de mendians. | 

Tous ont fait vœu de vivre à nos dépens, d’être un 
fardeau à leur patrie, de nuire à la population, de 
trahir leurs contemporains et la postérité. Et nous le 
souffrons ! 

Autre question intéressante pour les officiers. 

On demande pourquoi on permet à des moines de 
reprendre un de leurs moines qui s’est fait soldat, et 
‘pourquoi un capitaine ne peut reprendre un déserteur 
qui s’est fait moine ? 

VOLONTÉ. — Des Grecs fort subtils consultaient 
autrefois le pape Honorius Ier pour savoir s1 Jésus, 
lorsqu'il était au monde, avait eu une volonté ou deux 
volontés lorsqu'il se déterminait à quelque action ; 
par exemple, lorsqu'il voulait dormir ou veiller , 
manger ou aller à la garde-robe, marcher ou s'asseoir. 

Que vous importe ? leur répondit le très-sage évé- 
que de Rome, Honorius. El a certainement aujourd’hui 
la volonté que vous soyez gens de bien, cela vous doit 
suffire ; il wa nulie volonté que vous soyez des s0- 
phistes babillards, qui vous battez conunuellement 
“pour la chape à l'évêque et pour l'ombre de l'âne. Je 
vous conseille de vivre en paix , et de ne point perüre 
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en disputes inutiles un temps que vous pourriez em- 
ployer en bonnes œuvres. 

« Saint-pére, vous avez beau dire; c'est ici la plus 
importante affaire du monde. Nous avons déjà mis 
l'Europe , l'Asie et l'Afrique en feu pour savoir si 
Jésus avait deux personnes et une nature, ou une na- 
ture et deux personnes, ou bien deux personnes et 
deux natures, ou bien une personne et une nature. 

—Mes chers frères, vous avez très-mal fait : 1} fallait 
donner du bouillon aux malades, du pain aux pauvres. 

—{( [Il s’agit bien de secourir les pauvres! voila-il 
pas le patriarche Sergius qui vient de faire décider, 
dans un concile à Constantinople , que Jésus avait deux 
natures et une volonté! et l’empereur, qui n’y entend 
rien , est de cet avis. 

—Eh bien! soyez-en aussi; et surtout défendez-vous 
mieux contre les mahométans qui vous donnent tous 
les jours sur les oreilles , et qui ont une trés-mauvaise 
volonté contre vous. 

—« C’est bien dit ; mais voilà les évêques de Tunis, 
de Tripoli, d'Alger, de Maroc qui tiennent ferme- 
ment pour les deux volontés. Îl faut avoir une opi- 
mion ; quelle est la vôtre ? 

— Mon opinion est que vous êtes des fous qui per- 
drez la religion chrétienne que nous avons établie avec 
tant de peine. Vous ferez tant par vos sollises , que 
Tunis, Tripoli, Alger, Maroc, dont vous me parlez, 
deviendront musulmans , et qu'il n'y aura pas une 
chapelle chrétienne en Afrique. En attendant, je suis 
pour l’empercur et le concile, jusqu'a ce que vous ayez 
pour vous un autre concile et un autre empereur. 

— « Ge n’est pas nous satisfaire. Croyez-vous deux 
volontés ou une ? 

— Hcoutez : si ces deux volontés sont semblables, 
c'est comme s’il n’y en avait qu'une seule; si elles sont 
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contraires, celui qui aura deux volontés à la fois fera 
deux Shobdb contraires à la fois, ce qui est absurde : 
par conséquent je suis pour une seule volonté. 

—« Ah! saint-pére, vous êtes monothélite, A l’héré- 
sie ! à l'hérésie ! au diable ! à l'excommunion! à la dé- 
position ! un concile ! vite un autre concile! un autre 
empereur | un autre évêque de Rome ! un autre pa- 
triarche ! 

— « Mon Dieu ! que ces pauvres Grécs sont fous avec 
toutes leurs vaines et interminables disputes ! et que 
mes successeurs feront bien de songer à être puissans et 
riches! » 

À peine Honorius avait proféré ces paroles, qu'il 
appr it que P empereur Héraclius était mort aprés avoir 
été bien battu par les mahométans. Sa veuve Martine 
empoisonna son beau-fils ; le sénat fit couper la langue 
à Martine, et le nez à un autre fils de empereur. Tout 
‘l'empire grec nagea dans le sang. 

N’eût-il pas mieux valu ne point disputer sur les 
deux volontés? Et ce pape Honorius , contre lequel les 
jansénistes ont tant écrit, n’était-il pas un homme 
tres-sensé ? 

VOYAGE DE SAINT PIERRE A ROME. — Eu 
fameuse dispute si Pierre fit le voyage de Rome n’est- 
elle pas au fond aussi frivole que la plupart des autres 
grandes disputes ? Les revenus de l’abbaye de Saint- 
Denis en France ne dépendent ni de la vérité du 
voyage de saint Denis l’aréopagite d'Athènes au mi- 
lieu des Gaules, ni de son martyre à Montmartre , ni 
de l’autre voyage qu'il fit aprés sa mort , de Mont- 
martre à Saint-Denis, en portant sa têle entre ses 
bras, et en la baisant à chaque pause. 

ee chartreux ont de trés-grands biens, sans qu'il 
y ait la moindre vérité dans l'histoire du AAA A de 
Magdebourg qui seleva de sa bière, à trois jours consé- 
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cutifs, pour apprendre aux assistans qu'il était damné. 

De même ilest bien sùr que les revenus et ies droits 
du pontife romain punent subsister , sort que Simon 
Barjone, surnommé Céphas , ait été à Rome , soit qu’il 
n’y ait pas été. Fous les droits des métros SITES de 
Rome et de Constantinople furent établis au concile 
de Chalcédoine en 451 de notre ére vulgaire , etilne 
fut question dans ce concile d’aucun voyage fait par 
un apôtre à Byzance ou à a Rome. 

Les patriafthes d'Alexandrie et de Constantinople 
suivirent le sort de leurs provinces. Les chefs ecclésias- 
tiques des deux villesimpériales et de l’opulente Egypte 
devaient avoir naturellement plus de priviléges d’au- 
torité, de richesses que les évêques des petites villes: 

Si la résidence d’un apôtre dans une ville avait dé- 
cidé de tant de droits, l’évêque de Jérusalem aurait 
sans contredit été le premier évêque de la chrétienté. 

Il était évidemment le successeur de saint Jacques, 
frère de Jésus-Christ, reconnu pour fondateur de 
cette église , et appelé depuis le premier de tous les 
évêques. Nous ajouterions que, par le même raisonne- 
ment, tous les patriarches de Jérusalem devaient être 
circoncis, puisque les quinze premiers évêques de 
Jérusrlem, berceau du christianisme et tombeau de 
Jésus-Christ , avaient tous recu Ja circoncision (a). 

Il est indubitable que les premières largesses faites 
à l'église de Rome par Constantinople mont pas le 
moindre rapport au voyage de saint Pierre. 

10 La premicre église élevée à Rome fut celle de 


(a) & IT faliut que quinze évêques de Jérusalem fussent cir- 
concis, et que tout ke monde pensât comme eux, coopérât 
avec Cux. » Saint-Epiphane , Hérés. LXX. 

« J'ai appris, par les monumens des anciens , que, jusqu'au 
siége de Jérusalem par Adrien , il y eut quinze évêques de suite 
natifs de cette ville. » Eusebe , lv. EV, 
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saint Jean : elle en est encore la véritable cathédrale. 
Il est sûr qu’elle aurait été dédiée à saint Pierre, s’il en 
avait été le premier évêque ; c’est la plus forte de 
toutes les présomptions ; ; elle seule aurait pu finir la 
dispute. 


2° À cette puissante conjecture se joignent des 
‘preuves négatives convaincantes. Si Pierre avait été 
a Rome avec Paul, les Actes des apôtres en auraient 
parlé, et ils n’en disent pas un mot. 

Jo Si saint Pierre était allé prêcher l'Evangile à 
Rome, saint Paul n’aurait pas dit dans son épitre aux 
Galates : « Quand ils virent que l’évangile du prépuce 
m'avait été confié, et à Pierre celui dé la circonci- 
sion , ils me iberent les mains à moi et à Barnabé ; 
ils consentirent que nous allassions chez les gentils , et 
Pierre chez les circoncis. » 


4e Dans les lettres que Paul écrit de Rome , il ne 
parle jamais de Pierre ; donc il est évident que Pierre 
n'y était pas. 

50 Dans les lettres que Paul écrit à ses frères de 
Rome, pas le moindre compliment à Pierre, pas la 
dre mention de lui; donc Pierre ne fit un voyage 
à Rome, ni quand Paul était en prison dans cette ca- 
pitale, ni quand il en était dehors. 

Go On n’a jamais connu aucune lettre de saint Pierre 
datée de Rome. 

7° Quelques-uns, comme Paul-Orose, Espagnol du 
cinquième siécle , veulent qu’il ait été à Rome les pre- 
micres années de Claude; et les Actes des apôtres disent 
qu'il était alors à Jérusalem, et les épitres de Paul disent 
qu'il était à Antioche. 

8° Je ne prétends point apporter en preuve qu’à 
parler humainement et selon les règles de la critique 
profane, Pierre ne pouvait guére aller de Jérusalem à 
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Rome , ne sachant nilla langue latine, n1 même la langue 
grecque, laquelle saint Paul parlait, quoique assez mal. 
Il est dit que les apôtres parlaient toutes les langues de 
Yunivers; ainsi je me tais. 

og Enfin la première notion qu’on ait jamais eue du 
voyage de saint Pierre à Rome vient d'un nommé Pa- 
pias , qui vivait environ cent ans aprés saint Pierre. Ce 
Papias était Phrygien ; il écrivait dans la Phrygie, et 1l 
prétendit que saint Pierre était allé à Rome, sur ce que, 
dans une de ses lettres, il parle de Babylone. Nous 
avons en effet une lettre attribuée à saint Pierre , écrite 
en ces temps ténébreux, dans laquelle il est dit : « L'é- 
glise qui est à Babylone, ma femme et mon fils Marc 
vous saluent. » Il a plu à quelques translateurs de tra- 
duire le mot qui veut dire ma femme par la conchoi- 
sie, Babylone la conchoisie; c'est traduire avec un 
grand sens. 

Papias, qui était (il faut l'avouer} un des grands 
visionnaires de ces siècles, s’imagina que Babylone 
voulait dire Rome. Il était pourtant tout naturel que 
Pierre fût parti d’Antioche pour aller visiter les frères 
de Babylone. Il y eut toujours des Juifs à Babylone ; 
ils y firent continuellement le métier de courtiers et de 
porte-balles ; 1l est bien à croire que plusieurs disciples 
s'y réfugiérent, et que Pierre alla les encourager. fl 
wya pas plus de raison à imaginer que Babylone si- 
gnifie Rome, qu'à supposer que Rome signifie Bab y- 
lone. Quelle idée extravagante de supposer que Piérre 
écrivait une exhortation à ses camarades comme on 
écrit aujourd'hui en chiffres! craignait-il qu'on n’ouvrit 
sa lettre à la poste? Pourquoi Pierre aurait-il craint 
qu’on n’eût connaissance de ses lettres juives, st inutiles 
selon le monde, et auxquelles 1l eût été impossible que 
les Romains eussent fait la moindre attention? Qui 
lengagemt à mentir si vainement ? Dans quel rêve a- 


PHILOSOPHIQUE. 357 
t-on pu songet: que lorsqu'on écrivait Babylone cela 
signifiait al . 

C'est d'après ces preuves assez concluantes que: le 
judicieux Calmet conclut que le voyage de saint Pierre 
à Rome est prouvé par saint Pierre lui-même , > QUI Mmar- 
que expressé: ment qu'il a éerit sa lettre de Eos 
c'est-à-dire de Rome, comme nous l'expliquons avec 
les anciens. Encore une fois, c’est puissamment raisons 
ner ; 11 a probablement appris cette logique chez les 
vampires. 

Le savant archevêque de Paris Marca » Dupin, Blon- 
del, Spanheim,, ne sont pas de cet'avis; mais enfin 
€ ‘était celui de Papias, qui raisonnait comme Calmet, 
et qui fut suivi d’une foule d'écrivains si attachés à la 
sublimité de leurs principes, qu ils négligérent quel- 
quefois la saine critique et la raison. 

C’est une très-mauvaise défaite des partisans du 
voyage de dire que les Actes des apôtres sont  desti- 
nés à l’histoire de Paul, et non pas de Pierre , et que 
s'ils passent sous BRU le séjour de Simon Baron a 
Rome, & est que Les faits et gestes de Paul étaient Ve 
nique objet de l'écrivain. 

Les Actes pet beaucoup de En Rirjoni sur 
mommé Pierre; c'est lui qui propose de donner-un 
successeur à Judas. On le voit frapper de mort subite 
Ananie et sa femme qui lui avaient donné leur bien, 
mais qui malheureusement m'avait pas tout donné, On 
le voit ressusciter sa couturière Dorcas chez le:cor- 
royeur Simon à Joppé. Ila une querelle dans Samarie 
.avec Simon surnommé le magicien ;: il va à Lippa , 
._à Césarée, à Jér ‘usalem ; pe coûtait-1l de le faire aller 
a Rome ? 

Il'est bien difficile que Pierre sait allé à Rome, soit 
sous Tibére , soit sous Caligula , ou sous Claude, ou 


sous Noa Le voyage du teinps de Tibère n’est 
DICTIONN, PHILOSOPH, TOM, YILI, 23. 
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fondé que sur de prétendus Fastes de Sicile apocrÿ- 
pes (a). k 

Un autre apocryphe, intitulé Catalogue d’ évéques, 
fait au plus vite Pierre évêque de Rome, immédiate- 
ment après la mort deson maître. 

: Je ne sais quel conte arabe l'envoie à Rome sous 
Caligula. Eusèbe , trois cents ans apres , le fait con- 
duire à Rome sous Claude par une main divine , sans 
dire en quelle année. 

Lactance, qui écrivait du temps de Constantin, est 
le premier auteur bien avéré qui ait dit que Pierre alla 
à Rome sous Néron, et qu'il y fut crucifié. 

On avouera que, si dans un proces une partiene pro- 
duisait que de pareils titres , elle ne gagnerait pas sa 
cause ; on lui conseillerait ur: s’en tenir à la prescription, 
à l’uti possidetis , et c’est le parti que Rome a pris. 

Mais, dit-on, avant Eusébe , avant Lactance , l’exact 
Papias avait déja conté l'aventure de Pierre et de 
Simon. Vertu de Dieu, qui se passa en présence de 
Néron ; le parent de Néron à moitié ressuscité par Si- 
mon Vertu de Dieu, etentiérement ressuscité par Pierre; 
les complimens de leurs chiens; le pain donné par 
Pierreaux chiens de Simon ; le magicien qui vole dans 
les airs ; le chrétien qui le fait tomber par un signe de 
“croix , et qui lui casse les jambes ; Néron qui fait 
couper la tête à Pierre -pour payer les jambes de son 
magicien , etc. , etc. Le grave Marcel répète cette his- 
toire authentique, et le grave Hégésippe la répete 
encore , et d’autres la répétent après eux : et moi je 
vous répète que si jamais vous plaidez pour un pré, 
fût -ce devant le juge de Vaugirard > VOUS Le gagnerez 
jamais votre proces sur de Dhellee piéces. 

Je ne doute pas que le fauteuil épiscopal de saint 


(a) Voyez Spanheim, sacræ antig. üb. ITT. 


Lo 
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Pierre ne soit encore à Rome dans la belle église, Je 
ne doute pas que saint Pierre n’ait joui de l’évêéché 
de Rome vingt-cinq ans un mois et neuf jours , comme 
on la rapporte. Mais Jose dire que cela n’est pas prouvé 
démonstrativement , et j'ajoute qu’il est à croire que 
les évêques romains d'aujourd'hui sont plus à leur aise 
que ceux de ces temps passés , temps un peu obscurs, 
qu'il est fort difficile de bien débrouiller. 


X 


XAVIER. — Ssrnr XarrEr , surnommé l'a- 

pôtre des Indes, fut un des premiers disciples de saint 
Ignace de Loyola. 
_ Quelques écrivains modernes , trompés par l'équi- 
voque du nom, se sont imaginé que les apôtres saint 
Barthélemi et saint Thomas avaient prêéché äux Indes 
orientales. Mais Abdias (4) remarque très-bien que 
les anciens {ont mention de trois Indes ; la premiére 
située vers l'Ethiopie , la seconde proche dés Mèdes , 
et la troisième à l'extrémité du continent. 

Les Indiens à qui saint Barthélemi précha , sont les 
Arabes de l’Yémen, qui sont nommés par Philo- 
_storge (b) les Indiens intérieurs, et par Sophronius ( c) 

les Indiens fortunés. Ce sont les habitans de l'Arabie 
heureuse. | 

L'Inde , qui est.proche des Mèdes , est évidemment 
la Perse et les provinces voisines, qui furent d’abord 
soumises au Parthes. Or c’est dans ce pays-là, dans 
l'empire des Parthes, que les historiens ecclésiasti- 
ques (d) témoignent que saint Thomas älla prècher 


© (a) Le VIHIL, art. L — (à) Hist. eccl. liv. IF, chap. VI. 
(e) Saint Jérôme, dans le catal, — (d) Eusèbe, liv. HT, ch. L: 
et Récognitions , Liv. 1X, art, I. gt 
23, 
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l'Évangile. Aussile métropolitain de Perse se vante-t-il, 
depuis plusieurs siéeles , d’être le successeur de saint 
Thomas. L'auteur des voyages de cet apôtre , et celui 
de l’histoire d’'Abdias , s'accordent là-dessus avec nos 
‘ autres écrivains. 

Enfin la troisième Inde, à l'extrémité du conti- 
nent, comprend les côtes de Coromandel et de Ma- 
labar , et c’est celle dont Xavier fut l’apôtre. Il arriva 
à Goa , l'an 1542, sous la protection de Jean ITT, roi 
de Portugal; et malgré les miracles qu'il y opéra, ül 
prétendait , de l’aveu du missionnaire dominicain Na- 
varette (a), qu'on n'établirait jamais aueun chris- 
tianisme de durée parmi les païens, à moins que les 
auditeurs ne fussent à la portée d’un mousquet. Le 
jésuite Tellez , dans son Æistoire d "Éthiopie (à), fait 
le même aveu, C a toujours été, dit-il, le sentiment 
que nos, religieux ont formé concernant la religion 
catholique, qu'elle ne pourrait être d'aucune durée 
en Éthiopie, a moins qu elle ne fut appuyée par Les 
armes. 

L/ expérience, , en ‘effet, vient à l'appui de cette opi- 
nion. Ce fut par les armes que l'on convertit l’Amé- 
rique ; et Barthélemi de Las Casas , moine et évêque de 
Chiapa, écrivit en langue eastillane l’ÆZrstorre adini- 
rable des horribles insolences, cruautés et tyrannies 
exercées par les Espagnols aux Indes occidentales. 
Ce témoin oculaire affirme (c) que ; dans les îles et 
sur la terre ferme, ils firent mourir en quarante ans 
plus de douze millions d’âämes. Ils fesaient certains gi- 
betslongs et bas, de manière que les pieds touchaient 
quasi à la terre, chacun pour treize, à l'honneur et 


(a) Traité VE, p. 436, col. 6. — (2) Liv. IV, ch. IE. 
(c) Pag. 6 et 10 de la traduction française de Jacques de Mig- 
grode, 
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révérence de notre Rédempteur et de ses douze apôtres, 
comme ils disaient ; et y mettant le feu, brülaient ainsi 
tout vifs ceux qui y étaient attachés. Ils prenaient lés 
petites créatures par les pieds, les arrachant des ma- 
melles de leurs méres, et leur froissaient la tête contre 
les rochers. Las Cash oublie de remarquer que le 
psalmiste (a) appelle heureux celui qui FR traiter 
ainsi les petits enfans. 

Au reste , il faut redire ici comme à l’article Reli- 
ques : Jésus n’a condamné que P hypoctisté des Juifs , 
en disant (&) : Malheur à vous, scribes et pharisiens 
hypocrites, parce que vous courez la mer et la terre 
pour faire un prosélyte ! et quand il l'est devenu , 
vous le rendez digne de la géhenne deux fois plus 
qué vous. 

XÉNOPHANES. — BAYLE à pris le prétexte de 
Varticle Xeénophanes pour faire le panégyrique du 
diable, comme autrefois Simonide , à l’occasion d’un 
lutteur qui avait remporté le prix à coups de poings 
aux jeux olympiques, chanta dans une belle ode les 
louanges de Castor et de Pollux. Mais, au fond, que 
- nous importent les réveries de Xénophanes ? Que sau- 
rons-nous en apprenant qu'il regardait la nature comme 
un être infini, immobile , composé d’une infinité de 
petits corpuscules, de petites monades douces, d’une 
force motrice, de petites molécules organiques; qu'il 
pensait d’ailleurs à peu près comme pensa depuis Spi- 
nosa , ou qüe plutôt il cherchait à penser, et qu'il se 
contredit plusieurs fois, ce qui était Le propre des an- 
ciens philosophes ? 

Si Anaximène enseigna que l’atmosphère était dieu ; 
si Thalès attribua à l’eau la formation de toutes choses, 
parce que l'Egypte était fécondée par sés inondations ;. 


(a) Ps, CXXXVI, v. 22. = (D) Matth, ch. XXIFF, v. 15; 
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si Phérécide et Héraclite donnérent au feu tout ce que 
Thales donnait à l’eau, quel bien nous revient-il de 
‘ Loutes ces unaginations chimériques ? 

Je veux que Pythagore ait exprimé par des nom- 
bres des rapports irés-mal connus, et qu'il ait cru 
que la nature avait bâti le monde par des régles d’a- 
rithmétique. Je consens qu'Ocellus Lucanus et Em- 
pédocle aient tout arrangé par des forces motrices. 
antagonistes , quel fruit en recueillerai-je ? quelle 
notion claire sera entrée dans mon faible esprit ? 

Venez , divin Platon, avec vos idées archétypes, 
vos androgynes, et votre verbe; établissez ces belles 
connaissances en prose poétique dans votre république 
nouvelle, où je ne prétends pas plus avoir une maison 
que dans la Salente du T'élémaque ; mais au lieu d’être 
un de vos citoyens, je vous enverrai, pour bâtir votre 
ville , toute la matière subtile de Descartes, toute sa 
matére globuleuse et toute sa rameuse , que je vous 
ferai porter par Cyrano de Bergerac (a). 

Bayle a pourtant exercé toute la sagacité de sa dia- 
lectique sur vos antiques billevesées; mais c’est qu'il 
en trait toujours parti pour rire des sottises qui leur 
succédérent. 

O philosophes! les expériences de physique bien 
constatées , les arts et métiers, voilà la vraie philoso- 
phie. Mon sage est le conducteur de mon moulin, lequel 
pince bien le vent , ramasse mon sac de blé , le verse 
dans la trémie, le moud également , et fournit à moi 
et aux miens une nourriture aisée. Mon sage est celui 
qui , avec la navette, couvre mes murs de tableaux de 
laine où de soie, brillans des plus riches couleurs ; ou 
bien celui qui met dans ma poche la mesure du temps 
en cuivre et en or. Mon sage est l’investigateur de 


(a) Plaisant assez mauvais et un peu fou. 
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l'Histoire naturelle. On apprend plus dans les seules 
expériences de l’abbé Nollet que dans tous les livres de 
l'antiquité. ; 

XENOPHON , et la retraite des dix mille. — 
Quanp Xénophon n'aurait eu d'autre mérite que 
d’être l'ami du martyr Socrate, il serait un homme 
recommandable ; mais il était guerrier , phil osophe, 
poëte, historien , agriculteur, pie dans la société ; 
et 1l y eut beaucoup de Grecs qui réunirent tous ces 
mérites. | 

Mais pourquoi cet homme libre eut-1il une compa- 
gnie grecque à la solde du jeune Cosrou , nommé Cyrus 
par les Grecs? Ce Cyrus était frère puiné et sujet de. 
l’empereur de Perse Artaxerxe Mnémon, dont on a 
dit qu'il navait jamais rien oublié que les injures. 
Cyrus avait déja voulu assassiner son frère daus le 
temple même ou l’on fesait la cérémonie de son sacre 
( car les rois de Perse furent les premiers qui furent 
sacrés ); non seulement Artaxerxe eut la clémence de 
pardonner à ce scélérat , mais il eut la faiblesse de lui 
laisser le gouvernement absolu d’une grande partie de 
l'Asie mineure qu’il tenait de leur pére, et dont il mé- 
ritait au moins d’être dépouillé. 

Pour prix d’une si étonnante clémence , dès qu’il 
put se soulever dans sa satrapie contre son frère , 1l 
ajouta ce second crime au premier. [1 déclara par un 
manifeste « qu'il était plus digne du trône de Perse 
que son frère , parce qu’il était meilleur magicien, et 
qu'il buvait plus de vin que lui. » 

Je ne crois pas que ce fussent ces raisons qui lui don- 
nérent pour alliés les Grecs. [l en prit à sa solde treize 
mille ; parmi lesquels se trouva Le jeune Xénophon, 
qui n’élait alors qu'un aventurier. Chaque soldat eut 
d’abord une darique de paie par mois. La darique va- 
lait environ une guinée ou un louis d’or de notre temps, 
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éomme le dit tres-bien M. le chevalier de Jaucourt , et 
non pas dix francs comme le dit Rollin. 

Quand Cyrus leur proposa de se mettre én marché 
avec ses autres troupes pour aller combattre son frère 
vers l'Euphrate, ils demandèrent une darique et demie, 
et 1l fallut bien la leur aecorder. C'était trente-six li= 
vres par mois, et par conséquent la plus forte paie 
qu'on ait jamais donnée. Les soldats de César et de 
Pompée n’eurent que vingt sous par Jour dans la guerre 
civile, Outre cette solde exorbitante, dont ils se firent 
payer quatre mois d'avance , Cyrus leur fournissait 
quatre éents chariots chargés de farine et de vin. 

Les Grecs étaient donc précisément ce que sont au- 
jourd’hui les Helvétiens, qui louent leur service et 
leur courage aux princes leurs voisins, mais pour une 
somme trois fois plus modique que n’était la solde 
des Grecs. 

Il est évident, quoi qu’on en dés qu'ils ne s’infor- 
matent pas si la cause pour héllé als combattaient 
était juste ; il suffisait que Cyrus payât bien. 

LesLa acédémonienscomposaient Ja plus grande partie 
de ces trou pes. Ils violaient en cela leurs traités solen- 
nels avec le roi de Perse. 

Qu’était devenue l’anéienne aversion de Sparte pour 
l'or et pour l'argent? où était la bonne foi dans les 
trailés? où était Jar vertu altiére et incorruptble? 
C'était Cléarque ; un Spartate, qui commandait le 
corps principal de ces bravés mercenaires. 

Je n'entends rien aux manœuvres de guerre d'Ar- 
tâxerxe et de Cyrus ; je ne vois pas pourquoi cet Ar- 
taxerxe , qui venail à soh ennemi avee douze cent mille 
sotabattls, éommence par faire tirer des Hgnesde douze 
lieues > étendue entré Cyrus et lui ; et jé ne comprends 
rien à l’ordre de bâiaille. J’ rüten ds encore moins COmM- 
ment Cyrus, suivi de six cents chevaux seulement , at- 
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tique dans la mêlée de six mille gardes à éhéval de l’em- 
pereur , suivi d’ailleurs d’une armée innombrable. Enfin 
il est tué de la main d’Artaxerxe, qui, apparemment 
ayant bu moins de vin que le rebelle ingrat, se battit 
avec plus de sang-froid et d'adresse que cet ivrogne. 
Ïl est clair qu'il gagna complétement la bataille, mal- 
gré la valeur et la résistance de treize mille Grecs, 
puisque la vanité grecque est obligée d’avouer qu'Ar- 
taxerxe leur fit dire de mettre bas les armes. Ils répon- 
dent qu’ils n’en feront rien, mais que, si l’empereur veut 
les payer , 1ls se mettront à son service. El leur était 
donc très-indifférent pour quiilscombattissent, pourvu 
qu'on les payât. Ils n'étaient donc que des meurtriers à 
louer. 

Il ya, outre la Suisse, des provinces d'Allemagne qui 
‘en usent ainsi. Il nimporte à ces bons chrétiens de tuer 
pour de l'argent des Anglais, ou des Français, on des 
Hollandais , cu d’être tués par eux. Vous les voyez ré- 
citer leurs prières et aller au carnage comme des ou- 
vriers vont à leur atelier. Pour moi, j'avoue que j'aime 
mieux ceux qui s’en vont en Pensylvanie cultiver la 
terre avec les simpleset équitables quakers, et former 
des colonies dans le séjour de la paix et de Fimdustrie. 
Il n’y a pas un grand savoir-faire à tuer et à être tué 
pour six sous par Jour; ais il y en à beaucoup à faire 
fleurir la république des dunkards, ces thérapeutes nou 
veaux, sur la frontière du pays le plus sauvaze. 

Ârtaxerxe ne regarda ces Grecs que comme des com- 
plices de la révolte de son frère, et franchement, c'est 
tout ce qu'ils étaient. [l se croyait trahi par éux, ét il 
les trahit, à ce que prétend Xénophon. Car, apres qu'un 
de ses capitaines eut juré en son nom de leur laisser une 
retraite libre, et de leur fournir des vivres; apres que 
Cléarque et cinq autres commandans des Grecs se fu- 
rent mis entre ses mains pour régler la marche, il leur 
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fit trancher la tête, et on égorgea tous les Grecs qui 
les avaient accompagnés dans cette entrevue, sil faut 
s’en rapporter à Xénophon. | 

Cet acte royal nous fait voir que le machiavélisme 
n'est pas nouveau : mais aussi est-il bien vrai qu'Ar- 
taxerxe eût promis de ne pas faire un exemple des chefs 
mercenaires qui s'étaient vendus à son frère ? ne lui 
était-1l pas permis de punir ceux qu'il croyait si cou- 
pables ? 

C’est ici que commence la fameuse retraite des dix 
mille. Si je n’ai rien compris à la bataille, je ne com- 
prends pas plus à la retraite. 

L'empereur, avant de faire couper la tête aux six gé- 

néraux grecs €t à leur suite, avait juré de laisser re- 
tourner en Grece cette petite armée réduite à dix mille 
hommes. La bataille s'était donnée sur le chemin de 
l'Euphrate; il eût donc fallu faire retourner les Grecs 
par la Mésopotamie occidentale, par la Syrie, par l’A- 
sie mineure, par l’Ionie. Point du tout; on les fesait 
passer à l'Orient ; on les obligeait de traverser le Tigre 
sur des barques qu’on leur fournissait ; ils remontaient 
ensuite par le chemin de l'Arménie lorsque leurs com- 
mandans furent suppliciés. Si quelqu'un comprend cette 
marche , dans laquelle on tournait le dos à la Grèce, il 
me fera plaisir de me l'expliquer. 

De deux choses l’une; ou les Grecs avaient choisi 
eux- mêmes leur route, et en ce cas ils ne savaient 
n1 où ils allaient ni ce qu'ils voulaient; ou Artaxerxe 
les fesait marcher malgré eux (ce qui est bien plus 
probab'e), et en ce cas, pourquoi ne les extermi- 
nait-1l point ? 

On ne peut se tirer de ces difficultés qu'en suppo- 
sant que l'empereur persan ne se vengea qu'à demi; 
qu'il se contenta d’avoir puni les principaux chefs mer- 
cenaires qui avaient vendu les troupes grecques Cy- 
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rus; qu'ayant fait un traité avec ces troupes fugitives, 
il ne voulait pas descendre à la honte de le violer, 
qu'étant sûr que de ces Grecs errans il en périrait un 
üers dans la route, 1l abandônmait ces malheureux à 
leur mauvais sort. Je ne vois pas d’autre jour pour 
éclairer l'esprit du lecteur sur les obscurités de cette 
marche. 

On s’est étonné de la retraite des dix mille ; mais on 
devait s'étonner bien davantage qu'Artaxerxe , vain- 
queur à la tête de douze cent mille combattans ( du 
moïns à ce qu'on dit ), laissât voyager dans le nord de 
ses vastes états dix mille fugitifs qu'il pouvait écraser 
à chaque village , à chaque passage de rivière , à cha- 
que défilé, ou qu'on pouvait faire périr de faim et de 
misère. ” ; 

Cependant on leur fournit, comme nous l’avons vu, 
vingt-sept grands bateaux vers la ville d’Itace pour 
leur faire passer le Tigre, comme si on voulait les 
conduire aux Indes. De la on les escorte en tirant vers 
le nord , pendant plusieurs jours, dans le désert où 
est aujourd’hui Bagdad. Ils passent encore La rivière 
de Zabate , et c’est la que viennent les ordres de l’em- 
pereur de punir les chefs. Il est clair qu'on pouvait 
exterminer l’armée aussi facilement qu'on avait fait 
justice des commandans. Îl est done trés-vraisemblable 
qu'on ne le voulut pas. 

On ne doit donc plus regarder les Grecs perdus 
dans ces pays sauvages que comme des voyageurs 
égarés , à qui la bonté de l’empereur laissait achever 
leur route comme ils pouvaient. 

Il y a une autre observation à faire, qui ne parait 
pas honorable pour le gouvernement persan. IL était 
impossible que les Grecs n'eussent pas des querelles 
continuelles pour les vivres avec tous les peuples chez 
lesquels ils devaient passer. Les pillages, les désola- 
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tions, les meurtres étaient la suite inévitable de ces 
désordres; et cela est si vrai, que dans une route de 
six cents lieues, pendant laquelle les Grecs marchérent 
toujours au hasard , ces Grecs, n'étant ni escortés ni 
poursuivis par aucun grand corps detroupes persanes , 
perdirent quatre mille hommes, ou assommés par les 
paysans, ou morts de maladie. Comment donc Ar- 
taxerxe ne les fit-1l pas escorter depuis leur passage de 
la rivière de Zabate comme 1l l'avait fait depuis lé 
champ de bataille jusqu'a cette riviere ? 

Cornment un souverain si sage et si bon commit-il 
une faute si essentielle ? Peut-être ordonna-t-il l’es- 
corte ; peut-être Xénophon , d’ailleurs un peu décla- 
mateur , la passe-t-il sous silence, pour ne pas di- 
minuer le merveilleux de la retraite des dix mille ; 
peut-être l’escorte fut toujours obligée de marcher 
très-loin de la troupe grecque par la difficulté des vi- 
vres. Quoi qu'il en soit, 1l parait certain qu'Artaxerxe 
usa d’une extrême indulgencé , et que les Grecs lui 
dûrent la vie, puisqu'ils ne furent pas exterminés. 

Il est dit dans le Dictionnaire encyclopedique , à 
l'article Retraite, que celle des dix mille se fit sous le 
commandement de Xénophon. On'sé trompe ; 1l ne 
commanda jamais ; il fut seulement, sur la fin de la 
marche, à la tête d’une division de quatorze cents 
hommes. 

Je vois que ces héros, à peine arrivés, apres tant 
de fatigues, sur le rivage du Pont-Euxin, pillent in- 
différemment amis et ennemis pour se refaire. Xéno- 
phon embarque à Héraclée sa petite troupe, et va faire 
un nouveau marché avec un roi de Thrace qu'il ne: 
éonnaissait pas. Cet Athénien, au lieu d’aller secourir 
sa patrie accablée alors par les Spartiates, se vend 
donc encore une fois à un petit despote étranger. Il 
fut inal payé, je Pavoue; et c'est une raison de plus 
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pour conclure qu'il eût mieux fait d'aller secourir sa 
patrie. 

Il résulte de tout ce que 1 nous avons remarqué, que 

V'Athénien Xénophon, n’étant qu'un jeune volontaire, 
s’enrôla sous un capitaine lacédémonien,, l’un des ty- 
rans d'Athènes, au service d’un rebelle et d’un as- 
sassin; et qu'étant devenu chef de quatorze cents 
hommes, il se nfit aux gages d’un barbare. 
. Ce qu'il ya de pis, c’est que la nécessité ne le con- 
traignait pas à cette servitude, Il dit lui-même qu'il 
avait laissé en dépôt, dans le temple de la fameuse 
Diane d'Ephèse, une grande parte, de l'or gagné au 
service de Cyrus. 

Remarquons qu'en recevant la pas, d’un roi , il 
s’exposait à être condamné au supplice, si cet étranger 
n’était pas content de lui. Voyez ce qui est arrivé au 
major-général Doxat, homme né hbre. [l se vendita 
l'empereur Charles VE, qui lui fit couper le cou pour 
avoir rendu aux Turcs une place qu'il ne pouvait dé- 
fendre. 

Rollin , en parlant de la Métraite A. dix mille , dit 
« que cet heureux succès remplit de mépris pour .. 
taxerxe les peuples de la Grèce, en leur fesant voir 
que l'or , l'argent , les délices , le luxe , un nombreux 
sérail , fesaient tout le mérite du grand-roi , etc. »} 

Th pouvait considérer que, les Grecs ne devaient 
pas mépriser un souverain qui avait gagné une ba 
taille complete ; qui, ayant pardonné enfrére, avait 
vaincu en héros; qui, maître d’exterminer dix mille 
Grecs, les avait laissé vivre et retourner chez eux ; et 
qui; pouvant les avoir à sa solde , avait dédaigné de 
s’en servir. Ajoutez que ce prince vainquit depuis les 
Laeédémoniens et leurs alliés , et leur imposa des lois 
humiliantes ; ajoutez que , dans une guerre contre les 
Scythes nommés Cadusiens, vers la mer Caspienne , 
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il supporta comme le moindre soldat toutes les fati- 
gues et tous les dangers. Il vécut et mourut plein de 
gloire ; il est vrai qu'il eut un sérail, mais son courage 
n’en fut que plus éstimable. Gardons-nous des décla- 
mations de collége. | 

Si j’osais attaquer le préjugé, j'oserais préférer la 
retraite du maréchal de Bellisle à celle des dix mille. 
Îl est bloqué dans Prague par soixante mille hommes, 
il n’en a pas treize mille. Il prend ses mesures avec tant 
d'habileté , qu'il sort de Prague, dans le froid le plus 
rigoureux , avec son armée , ses vivrts, son bagage ct 
trente pièces de canon, sans que les assiégeans s’en 
doutent. Il a déjà gagné deux marches avant qu'ils 
s’en soient aperçus. Une armée de trente mille combat- 
tans le poursuit sans relâche l’espace de trente lieues. 
Il fait face partout ; il n’est jamais entamé ; il brave, 
tout malade qu'il est , les saisons , la disette et les en- 
nemis. Îl ne perd que les soldats qui ne peuvent résis- 
ter à la rigueur extrême de la saison. Que lui a-t-l 
manqué ? une plus longue course, et des éloges exa- 
gérés à la grecque. nd 


Y 
YVETOT.—C’Esr le nom d’un bourg de France, 


à six lieues de Rouen , en Normandie > Qu'on a quali- 
fié de royaume pendant long-temps , d'après Robert 
Gaguin , historien du seizième siecle. 

Cet écrivain rapporte que Gautier ou Vautier, sei- 
gneur d’Yvetot, chambrier du roi Glotaire Ler, ayant 
perdu les bonnes #râces de son maître par des calom- 
nies dont on n’est pas avare à la cour , s’en bannit de 
son propre mouvement, passa dans les climats étran- 
gers, où, pendant dix ans, il fit la guerre aux ennemis 


de la foi; qu'au bout de ce terme, se flattant que la 
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colère du roi serait apaisée, 1l reprit le chemin de la 
France ; qu'il passa par Rome, ou il vit le pape Agapet, 
dont 1l obtint des lettres de recommandation pour le 
roi, qui était alors à Soissons , capitale de ses états. Le 
seigneur d’'Yvetot s'y rendit un jour de vendredi- 
saint , et prit le temps que Clotaire était à l’église pour 
se Jeter a ses pieds, en le conjurant de lui faire grâce 
par le mérite de celui qui, en pareil jour, avait ré- 
pandu son sang pour le salut des hommes ; mais Clo- 
taire , prince farouche et cruel, l'ayant reconnu, lui 
passa son épée au travers du corps. 

Gaguin ajoute que le pape Agapet, ayant appris une 

action si indigne, menaça le roi des foudres de l’'E- 
glise, s’il ne réparait sa faute ; et que Clotaire, juste- 
ment intimidé , et pour satisfaction du meurtre de son 
sujet, érigea la seigneurie d’Yvetot en royaume en fa- 
veur des héritiers et des successeurs de Gautier ; qu'il 
en fit expédier des lettres signées de ni et scellées 
de son sceau; que c’est depuis ce temps-là que les sei- 
gneurs d’Yvetot portent le titre de roi : et je trouve , 
par une autorité constante et indubitable , continue 
Gaguin, qu'un événement aussi extraordinaire s’est 
passé en l’an de grâce 536. 

Rappelons , à propos de ce récit de Gaguin, lob- 
servation que nous avons déjà faite sur ce qu'il dit de 
l'établissement de l’umversité de Paris. C’est qu'aucun 
des historiens contemporains ne fait mention de l’évé- 

nement singulier qui, selon lui, fit ériger en royaume 
la seigneurie d’Yvetot ; et, comme lont tres-bien re- 
marqué Claude Malingre et l'abbé de Vertot ,; Clo- 
taire Ier, qu’on suppose souvera in du bourg d'Yvetot.. 
ne régnait point dans cette contrée; les fiefs alors n'é- 
taient point héréditaires; l’on ne datait point les actes 
de lan de grâce , comme le rapporte Robert Gaguin ; 
enfin le pape Agapet était déja mort. Ajoutons que le 


373 DICTIONNAIRE 
droit d’ériger un fief en royaume appartenait exclusi- 
vement à l’empereur, ; | 

Ce n’est pas à dire cependant que les foudres de 
l'Eglise ne fussent déjà usitées du temps d’Agapet. On 
sait que saint Paul (a) excommunia lincestueux de Co- 
rinthe ; on trouve aussi dans les lettres de saint Basile 
quelques exemples de censures générales dés le qua- 
trième siècle. Une de ces lettres est.conire un ravis- 
seur. Le saint prélat y ordonne de faire rendre la fille, 
à ses parens , d’exclure le ravisseur des prières et de le 
déclarer excommunié , avec ses complices et toute sa 
malson , pendant trois ans ; il ordonne aussi d’exclure 
des prières tout le peuple dela bourgade qui à reçu la 
personne ravie. 7. Ç 
… Auxilius , jeune évêque , excommunià la famille en- 
tière de Clacicien : et quoique saint Augusun ait dés= 
approuvé cetie conduite , et que le pape saint Léon ait 
établi les mêmes maximes que saint Augnstun , dans 
une de ses lettres aux évêques dela province de Vienne; 
pour ne parler ici que de la France , Prétextat, évêque 
de Rouen , ayant été assassiné , l'an 586, dans sa pro- 
pre église, Leudovalde, évêque de Bayeux , ne laissa 
pas de mettre en interdit toutes les églises de Rouen , 
défendant d'y célébrer le service divin jusqu'à çe que 
l’on eût trouvé l’auteur du crime. 

L'an 1141, Louis-le-Jeune ayant refusé de consen- 
. tir à l'élection de Pierre de la Châtre que le pape avait 
© fait nommer à la place d’Albéric, archevêque de Bour- 
ses, mort l'année précédente ; [anoçent [LE mit toute 
la France en interdit. | À 

L'an 1200,!Pierre de Capoue, chargé d’obliger 
Philippe-Auguste à quitter Agnes , et a reprendre In- 
gerburge, et n’y ayant pas réussi , publia le 15 janvier 


(a) I. Corint. chap. V, v. à. 
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la sentence d’interdit sur tout le royaume, qui avait 
été prononèée par le pape Innocent TLL. Cet interdit fat 
observé avec üne extrême rigueur. La Chronique an- 
glicane , citée par le bénédictin Martenne (a), dit que 
tout acte de christianisme, hormis le baptême des en- 
fans , fut interdit en France, les églises fermées ; les 
chrétiens en étaient chassés comme des chiens ; plus 
d'office divin, ni de sacrifice de la messe; plus de sé= 
pultures ecclésiastiques pour les défunts ; les cadavres, 
abandonnés au hasard, répandaient la plus affreuse 
infection , et pénétraient d'horreur ceux qui leur sur- 
vivaient. 

La Chronique de Tours fait la même description; 
elle y ajoute seulement un trait hi pt confirmé 
par l'abbé Fleuri et l'abbé de Vertot (4); c’est que le 
saint viatique était excepté ; comme le baptême des 
enfans, de cette privation des choses saintes. Le 
royaume fut pendant neuf mois dans cette situation ; 
Innocent II permit seulement , au bout de quelque 
temps, les prédications etle snéténstit de confirmation. 
Le roi fut si courroucé, qu'il chassa les é évêques et tous 
les autres ecclésiastiques de leurs demeures, et con- 
fisqua leurs biens. 

Mais, ce quiest singulier , Les souverains eux-mêmes 
priaient quelquefois les évêques de prononcer un in- 
terdit sur les terres de leurs vassaux. Par des lettres 
du mois de février 1356 , confirmatives de celles de 
Guy , comte de Nevers, et de Mathilde sa femme, en 
faveur des bourgeois de Nevers, Charles V , régent du 
royaume , prie les archevêques de Lyon , de Bourges 
et de Sens, et les évêques d’Autun, de Langres, 
d'Auxerre et de Nevers, de prononcer une excommu- 
nication contre le comte de Nevers et un interdit sur 

# 

(a) Tome V, pag. 868. — () Livre I, pag. 148. 
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ses terres, s'il n’exécute pas l'accord qu'il avait fait 
avec ses habitans. On trouve aussi , dans le recueil des 
ordonnances de la troisiéme race, plusieurs lettres 
semblables du roi Jean , qui autorisent les évêques à 
mettre en interdit les lieux dont le seigneur tenterait 
d’enfreindre les priviléges. 

Enfin, ce qui semble incroyable, le jésuite Daniel 
rapporte que, l'an 908, legroi Robert fut excommunié 
par Grégoire V pour avoir épousé sa parente au qua- 
trième degré. Tous les évêques qui avaient assisté à 
ce mariage furent interdits de la communion jusqu'a 
ce qu'ils fussent allés à Rome faire satisfaction au saint- 
siége. Les peuples, les courtisans mêmes se séparérent 
du roi; il ne lui resta que deux domestiques qui puri- 
fiaient par le feu toutes les choses qu'il avait touchées. 
Le cardinal Damiens et Romualde ajoutent même 
qu'un matin Robert, étant allé, selon sa coutume, dire 
ses prières à la porte de l’église de Saint-Barthélemi , 
car il n'osait pas y entrer; Abbon, abbé de Fleury, 
suivi de deux femmes du palais qui portaient un grand 
plat de vermeil couvert d’un linge, l'aborde, lui an- 
nonce que Berthe vient d’accoucher; et découvrant le 
plat : Voyez, lui dit-1l, les effets de votre désobéis- 
sance aux décrets de KÉelise et le sceau de fana- 
thème sur ce fruit de vos amours. Robert regarde, 
et voit un monstre qui avait le cou et la tête d’un 
canard ; Berthe fut répudiée, et lexcommunication en- 
fin levée. 

Urbain If, au contraire, excommunia, l'an 1092, 
Philippe fer, petit-fils de Robert, pour avoir quitté sa 
parente. Ge pape prononcça la sentence d’excommuni- 
calion dans les propres états du roi, à Clermont en 
Auvergne, où sa sainteté venait chercher un asile ; dans 
ce même concile où fut préchée la croisade et où, 
pour la premiére fois, le nom de pape fat donné à lé. 
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vêque de Rome, à l'exclusion des autres évêques qui 
le prenaient auparavant. 

On voit que ces peines canoniques furent d’abord 
plutôt médicinales que mortelles ; mais Grégoire VII 
et quelques- -uns de ses successeurs osérent prétendre 
qu’ un souverain excommunié était privé de ses états, 
et que ses sujets n'étaient plus obligés de lui obéir. 
Supposé cependant qu un roi puisse être excommu- 
nié en certains cas graves, l’excommunication > n'étant 
qu’ une peine purement spirituelle, ne saurait dis- 
penser ses sujets de lobéissauce qu'ils lui doivent, 
comme tenant son autorité de Dieu même. C’est ce 
qu'ont reconnu constamment les parlemens et même 
le clergé de France dans les excommunications de 
Baie VIIT contre Philippe-le-Bel; de Jules II 
contre Louis XII; de Sixte V contre Henri III; de 
Grégoire XIII contre Henri IV; et c’est aussi la doc- 
trine de la fameuse assemblée du clergé de 1682. 


Z 


ZLELE. — CeLut de la religion est un attachement 
pur et éclairé au maintien et aux progrès du culte qu’on 
doit à la Divinité; mais, quand ce zele est persécuteur, 
aveugle et faux , il devient le plus grand fléau de 
l'humanité, 

Voici comme l’empereur Julien parle du zéle des 
chrétiens de son temps : Les Galiléens, dit-il (a), ont 
souffert sous mon prédécesseur lexil et les prisons ; 
on,a massacré réciproquement ceux qui s'appellent 
tour a tour heretiques. J'ai rappelé leurs exilés, élargi 
leurs prisonniers ; j'ai rendu leurs biens aux proscrits, 
je les ai forcés de vivre en paix : mais telle est la fu- 


(a) Lettre LIT. ; 
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reur inquiète des Galiléens, qu'ils se plaignent de ne 
_ pouvoir plus se dévorer les uns les autres. 

Ce portrait ne paraîtra point outré, si l’on fait seu- 
lement attention aux calomnies atroces dont les chré- 
tiens se noircissaient réciproquement. Par exemple, 
saint Augustin (a) accuse les manichéens de contrain- 
dre lenrs élus à recevoir l’eucharistie apres l’avoir ar- 
‘rosée de semence humaine. Avant lui saint Cyrille de 
Jérusalem (D) les avait accusés de la même infamie en 
ces termes : «Je n’oserais dire en quoi ces sacriléges 
trempent leur 1schas qu'ils donnent à leurs malheu- 
reux sectateurs, qu'ils exposent au milieu de leur au- 
tel, et dont le manichéen souille sa bouche et sa langue. 
Que les hommes pensent à ce qui a coutume de leur 
arriver en songe et les femmes dans le temps de leurs 
règles. » Le pape suint.Léon, dans un de ses sermons (c), 
appelle aussi le sacrifice des manichéens la turpitude 
même. Enfin Suidas (d) et Cédrénus (e) ont encore 
enchéri sur cette calomnie en avançant que les ma- 
nichéens fesaient des assemblées nocturnes, où, après 
avoir éteint les flambeaux, ils commettaient re E 
énormes. impudicités. 

Observons d’abord que les premiers chrétiens fu- 
rent accusés des mêmes horreurs qu’ils imputérent 
depuis aux manichéens, et que la justification des uns 
peut également Japaliques aux autres. Afin d'avoir 
des prétextes de nous persécuter , disait Athévagore, 
dans son 4pologie pour les chrétiens ( f), on nous 
accuse de faire des festins détestables et de commettre 
des incestes dans nos assemblées. C’est un vieux ayli- 
fice dont on a usé de tout temps pour faire périr la 


(a) Chap. XLVF, des Hérésies. 

(b) N. XIE, de la sixième catéchèse. 

(c) Sermon cinquième , sur le jeûne du dixième mois. 
(4) Sur Manès. — (e) Annales, pag. 260. —(f ) Pag. 
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vertu. Ainsi Pythagore fut brûlé avec trois cents de 
ses disciples, Héraclite chassé par les Ephésiens, Dé- 
mocrite par les Abdéritains, et Socrate condamné 
par les Athéniens. 

Athénagore fait voir ensuite que les principes et 
les mœurs és chrétiens suftisaient seuls pour détruire 
les calomnies qu on répandait contre eux ; les mêmes 
raisons militent en faveur des manichéens. Pourquoi 
d’ailleurs saint Augustin, qui est si affirmatif dans son 
hvre des Hérésies , est-il réduit dans celui des mœurs 
des manichéens, en parlant de lhorrible cérémonie 
dont il S'agit ; à dire simplement (a ): « On les en soup- 
conne... Le monde a cette opinion d'eux... S'ils ne 
font pas ce qu’on leur impute.... La renommée publie 
beaucoup de mal d’eux; mais ils soutiennent que ce 
sont des mensonges. » 

Pourquoi ne pas soutenir en face cette accusation 
dans sa dispute contre Fortunat , qui l’en sommait en 
public et en ces termes : « Nous sommes accusés de 
faux crimes; et comme Augustin a assisté à nôtré 
culte, je le prie de déclarer devant tout le peuple si 
ces crimes sont véritables ou non ? »Saint Augustin ré- 
pond : « Il est vrai que j'ai assisté à votre culte; mais 
autre est la question de la foi, autre celle des mœurs ; 
et c’est celle de la foi que j'ai proposée. Cependant , 
si les personnes qui sont présentes aiment nrieux qué 
nous agitions celle de vos mœurs, je ne m’y opposcrai 
pas. » 

Fortunat s adré essant à l’assemblée : Je veux , dit- 
il, avant toutes choses , être justifié dans Vesprit des 
personnes qui nous croient coupables , et qu Augustin 
témoigne à présent devant vous, et un Jour devant 
le tribunal de Jésus-Christ, s’il a jamais vu, ou sil 


(a) Chap. XVI. 
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sait, de quelque maniere que ce soit, que les choses 
qu'on nous impute se commettent parmi nous ? Saint 
Augustin répond encore : « Vous sortez de la question; 
celle que j'ai proposée roule sur la foi, et non sur les” 
mœurs. » Enfin Fortunat, continuant à presser saint 
Augustin de s'expliquer , le fait en ces termes : « Je 
reconnais que, dans la prière ou j'ai assisté, je ne vous 
ai vu commettre rien d’impur. » 

Le même saint Augustin , dans son livre de l’'Utilite 
de la foi (a), justifie encore les manichéens. Dans ce 
temps-là , dit-il à son ami Honorat , lorsque j'étais en- 
gagé dans le manichéisme, j'étais encore plein du désir 
et de l'espérance d’épouser une belle femme, d'acquérir 
des richesses, de parvenir aux honneurs, et de jouir 
des autres voluptés pernicieuses dela vie. Car, lorsque 
j'écoutais avec assiduité les docteurs manichéens, je 
n'avais pas encore renoncé au désir et à l'espérance de 
toutes-ces choses. Je n’attribue pas cela à leur doctrine ; 
Car Je dois leur rendre ce témoignage, qu'ils exhor- 
tent soigneusément les hommes à se préserver de ces 
mêmes choses. C’est donc là ce qui m’empéchait de m’at- 
tacher tout-a-fait à la secte . et ce qui me retenait dans 
le rang de ceux qu'ils appellent auditeurs. Je ne vou- 
lais pas renoncer aux espérances et aux affaires du siècle. 
Et dans le dernier chapitrede ce livre, où il représente 
les docteurs manichéens comme des hommes superbes, 
qui avaient l'esprit aussi grossier qu’ils avaient le corps 
maigre et décharné , il ne dit pas un mot de leurs pré- 
tendues infamies. | 

Mais sur quelles preuves étaient donc fondées ces 
imputations ? La première qu’allègne saint Augustin , 
c'est que ces impudicités étaient une suite du système 
de Manichée sur les moyens dont Dieu se sert pour 


(a) Chap. I. 
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arracher aux princes des ténèbres les parties de sa 
substance. Nous en avons parlé à l'article Genealogie ; 
ce sont des horreurs que l’on se dispense de répéter. fl 
suffit de dire ici que le passage du septième livre du 
Trésor de Manichee, que saint Augustin cite en plu- 
sieurs endroits , est évidemment falsifié. L’hérésiarque 
dit, si nous l’en croyons, que ces vertus célestes qui 
se transforment tantôt en beaux garcons et tantôt en 
belles filles sont Dieu le pére lui-même. Cela est faux. 
Manès n’a jamais confondu les vertus célestes avec Dieu 
le père. Saint Augustin, n'ayant pas compris l’expres- 
sion syriaque d’une vierge de lumiere, pour dire 
une lumière vierge, suppose que Dieu fait voir aux 
princes des ténèbres une belle fille vierge pour exciter 
leur ardeur brutale ; il ne s’agit point du tout de cela 
dans les anciens auteurs, il est question de la cause des 
pluies. 

Le grand prince , dit Tirbon, cité par Saints Epi- 
phane (a), fait sortir de lui-même dans sa colère des 
nuages noirs qui obscurcissent tout le monde; il s’agite, 
se tourmente , se met tout en eau, et c’est la ce qui fait 
la pluie , qui n’est autre chose que la sueur du grand 
prince. Il faut que saint Augustin ait été trompé par 
une traduction , ou plutôt par quelque extrait infidele 
du Trésor de Manichée ; dont il n’a cité que deux ou 
trois passages. Aussi le manichéen Secundinus lui re- 
prochait-il de n’entendre rien aux mystères de Mani- 
chée ;'et de ne les combattre que par de purs paralo- 
gismes. Comment d’ailleurs, dit le savant M. de Beau- 
sobre, que nous abrégcons ici (b), saint Augustin 
aurait-il pu demeurer tant d’années dans une secte où 
l’on enstignait publiquement de telles abominations ? 


(a) Hérésie LXVI, chap. XXV. 
(b) Histoire du manichéisme, iv. IX, chap. VEIT et EX. 
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et comment.aurait-il eu le front de la défendre contre 
les catholiques ? | 

De cette preuve de raisonnement passons aux preu 
ves de fait et de témoignage alléguées par saint Au- 
gustin, et voyons si elles sont plus solides, On dit ; 
continue ce pere (a), que quelques-uns d'eux ont con- 
fessé ce fait dans des jugemens publics, non seule- 
ment dans la Paphlagonie, mais aussi dans les Gaules à. 
comme je l'ai oui dire à Rome par un certain catholique, 

De pareils oui-dire méritent si peu d'attention, que 
saint Augustin n’osa en faire usage dans sa conférence 
avec Fortunat, quoiqu'il y eût sept à huit ans qu'il 
avait quitté Rome ; il semble même avoir oublié le nom 
du catholique de qui il les tient. Il est vrai que, dans 
son livre des Æérésies, le même saint Augustin parle 
des confessions de deux filles, nommées l’une Mar- 
guerite, et l’autre Eusébie, et de quelques mani- 
chéens qui, ayant été découverts à Carthage et menés 
à l'église, avouérent, dit-on, l’horrible fait dont il 
s'agit, | | 
Îl ajoute qu’un certain Viator déclara que ceux qui 
commettaent ces infamies s'appelaient catharistes ou 
purgateurs, et qu'interrogés sur quelle écriture ils 
appuyaient cette affreuse pratique , ils produisaient le 
passage du Zrésor de Manichée, dont on a démontré 
la falsification. Mais nos hérétiques, bien loin de s’en 
servir , l’auraient hautement désavoué comme l’ou- 
vrage de quelque imposteur qui voulait les perdre. 
Cela seul rend suspects tous ces actes de Carthage, que 
Quod-vult-Deus avait envoyés à saint Augustin, et 
ces misérables découverts et conduits à l’église ont 
bien la mine d’être des gens apostés pour avouer tout 
ce qu'on voulait qu’ils avouassent. 


(a) Chapitre XLVII de La nature du bien. 
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Au chapitre XL VIT de la nature du bien, saint Au- 
gustin avoue que, lorsqu'on reprochait à nos hérétiques 
| Fi crimes en question , ils répondaïent qu'un de leurs 
élus, déserteur de leur secte , et devenu leur ennemi, 
avait introduit cette énorme pratique. Sans examiner 
si cette secte, que Viator nommait des catharistes, était 
réelle , 1l suffit d'observer ici que les premiers chré- 
tiens imputaient de même aux gnostiques les horri- 
bles mystères dont ils étaient accusés par les Juifs et 
par les païens ; et si cette apologie est bonne dans leur 
bouche, pour qui ne le sera-t-elle pas dans celle des 
lens # 

C’est cependant ces bruits populaires que M. de 
Tillemont , qui se pique d’exactitude. et de fidélité, 
ose convertir en faits certains. Îl assure (&) qu'on avait 
fait avouer ces infamies aux manichéens dans des ju- 
gemens publies en Paphlagonie , dans les Gaules, et 
diverses fois à Carthage. 

Pesons aussi le témoignage de saint Cyrille de Jé- 
rusalem , dont le rapport est tout différent de celui de 
saint Augustin; et considérons que le fait est si in- 
cro yable et si absurde, qu'on aurait peine à le croire 
quand il serait attesté par cinq ou six témoins qui 
l’auraient vu et qui l’affirmeraient avec serment. Saint 
Cyrille est seul; 1l ne l’a point vu; 1 l'avance dans 
une déclamation populaire, où il se donne la h- 
cence (b) de faire tenir a Manichée, dans la confé- 
rence de Cascar , un discours dont il n’y a pas un mot 
dans les actes d’Archélaüs , comme M. Zaccagni (c) 
est obligé d’en convenir ; et l’on ne saurait alléguer 
pour la défense de saint Cyrille qu'il n’a pris que le 
sens d’Archélaüs, et non les termes : car n1 les termes, 


(a) Manich. art. XII. pag. 795.—(b) N. XV. 
(c) Préface, N, XIE, 
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ni le sens ; rien ne s’y trouve. D'ailleurs le tour que 
prend ce père paraît étre celui d’un historien qui cite 
les propres paroles de son auteur. | 

Cependant , pour sauver l’honneur et la bonne foi 
de saint Cyrille , M. Zaccagni, et apres lui M. de Til- 
Jemont , supposent, sans aucune preuve, que le tra- 
ducteur ou le copiste ont omis l'endroit des actes 
alégués par ce pere; et les Journalistes de Trévoux 
ont imaginé deux sortes d’actes d'Archélaüs , les uns 
authentiques, que Cyrille a copiés, les autres suppo- 
sés dans le cinquième siècle par quelque nestorien. 
Quand ils auront prouvé cette suppo$ition , nous exa- 
minerons leurs raisons. 

Venons enfin au témoignage du pape Léon tou- 
chant les abominations manichéennes. Il dit dans ses 
sermons (4) que les troubles survenus en d’autres pays 
avaient jeté en Italie des manichéens dont les mystères 
étaient si abominables, qu'il ne pouvait les exposer 
aux yeux du public sans blesser l'honnéteté : que, 
pour les connaître , il avait fait venir des élus et des 
élues de cette secte dans une assemblée composée d’é- 
vêques, de prêtres et de quelques laïques hommes 
nobles : que ces hérétiques avaient découvert beau- 
coup de choses touchant leurs dogmes et les cérémo- 
mes de leur fête, et avaient avoué un crime qu'il ne 
pouvait leur dire, mais dont on ne pouvait douter 
aprés la confession des coupables; savoir, d’une jeune 
fille qui n’avait que dix ans; de deux femmes qui l’a- 
vaient préparée pour l’horrible cérémonie de la secte ; 
du jeune homme qui en avait été complice ; de l’évé- 
que qui lavait ordonnée et qui y avait présidé. Il 
renvoie ceux de ses auditeurs qui en voudront savoir 
davantage aux informations qui avaient été faites, et 


(a) Sermon IV, sur la Nativité et sur l'Épiphanie. 
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qu'il communiqua aux évêques d'Italie dans sa se- 
conde lettre. 

Ce témoignage paraît plus précis et plus décisif que 
celui de saint Augustin ; mais il n’est rien moins que 
suflisant pour prouver un fait démenti par les protes- 
tations des accusés, et par les principes certains de 
leur morale. En effet, quelles preuves a-t-on que les 
personnes infâmes interrogées par Léon n’ont pas été 
gagnées pour déposer contre leur secte ? 

On répondra que la piété et la sincérité de ce pape 
ne permettront jamais de croire qu'il ait procuré une 
telle fraude. Mais si, comme nous l'avons dit à l’arti- 
cle Reliques, le même saint Léon à été capable de 
supposer que des linges, des rubans qu'on a mis dans 
une boite, et que l’on a fait descendre dans le sépul- 
cre de quelques saints, ont répandu du sang quand 
on les a coupés , ce pape dut-il se faire aucun scrupule 
de gagner ou de faire gagner des femmes perdues, et 
je ne sais quel évêque manichéen, lesquels , assurés 
de leur grâce , s'avoueraient coupables des crimes qui 
peuvent être vrais pour eux en particulier , mais non 
pour leur secte, de la séduction de laquelle saint 
Léon voulait garantir son peuple? De tout temps les 
évêques se sont crus autorisés à user de ces fraudes 
pieuses qui tendent au salut des âmes. Les écrits sup- 
posés et apocryphes en sont une preuve , et la facilité 
avec laquelle les pères ajoutaient foi à ces mauvais ou- 
vrages fait voir que, s'ils n'étaient pas complices de la 
fraude , ils n'étaient pas scrupuleux à en profiter. 

Enfin saint Léon prétend confirmer les crimes se- 
crets des manichéens par un argument. qui les détruit. 
« Ces exécrables mysteres, dit-il (a), qui plus iis sont 
impurs, plus on a soin de les cacher , sont communs 


(a) Lettre XCIIE, chap. XVI. 
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aux manichéens et aux priscillianistes. C’est partout le 
même sacrilége , la même obscénité, la même turpi- 
tude. Ces crimes, ces infamies sont les mêmes que 
l'on découvrit aütrefois dans les priscilhanistes, et dont 
toute la terre a été informée. » 

Les priscillianistes ne furent jamais coupables L 
ceux pour lesquels on les fit périr. On trouve dans les 
œuvres de saint Augustin (a), le Mémoire instructif 
qui fut remis à ce pere par Orose, et dans lequel ce 
prêtre espagnol proteste qu'il a ramassé toutes les 
plantes de perdition qui pullulent dans la secte des 
priscilianistes; qu'il n’en a. pas oublié la moindre 
branche , la moindre racine ; qu’il expose au médecin 
toutes les maladies de cette secte, afin qu'il travaille à 
sa guérison. Orose ne dit pas un mot des mystères abo- 
minables dont parle Léon ; démonstration invincible 
qu il ne doutait pas que ce ne fussent de pures calom-. 
nies. Saint Jérôme (2) dit aussi que Priscillen fut op-, 
primé par la faction , par les machinations des évêques 
Ithace et Idace. Parle-t-on ainsi d’un homme cou- 
pable de profaner la religion par les plus infâmes cé- 
rémonies ? Cependant Orose et saint Jérôme n'igno- 
raient pas ces crimes donttoute la terre a été informée. 

Saint Martin de Tours et saint Ambroise, qui étaient 
à Trèves quand Priscillien fut jugé, devaient en être 
également informés. Cependant ils sollicitérent instam- 
ment sa grâce ; et, nayant pu l’obtenir, ils refuserent 
de communiquer avec ses accusateurs et leur faction. 
Sulpice Sévére rapporte l’histoire des malheurs de 
Priscillien. Latronien, Euphrosine , veuve du poëte 
Delphidius, sa fille, et quelques autres personnes, fu- 
rent exécutés avec lui à Trèves, par les ordres du 
tyran Maxime, et aux instances d’Ithace et d'Idace, 


(a) Tome VITT, col. 430. — (b) Dans le catalogue. 
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deux évêques vicieux, et qui, pour prix de leur in- 
justice, moururent dans l’excommunication , chargés 
de la haine de Dieu et des hommes. | 

Les priscillianistes étaient accusés, comme les ma- 
nichéens , de doctrines obscenes, de nudité et d’impu- 
dicité APR Comment en furent-ils convaincus ? 
Pniscillien et ses complices les avouérent, à ce qu’on 
dit , dans les tourmens. Trois personnes viles, Ter: 
tulles , Potamius et Jean , les confessérent sans at- 
tendre la question. Mais l’action intentée contre les 
priscilliamstes devait être fondée sur d’autres témoi- 
gnages qui avaient été rendus contre eux en Espagne: 
Cependant les dernières informations furent rejetées 
par un grand nombre d’évêques , d’ecclésiastiques es- 
timés; et le bon vieillard Higimis , évêque de Cor- 
doue, qui avait été le dénonciateur des priscillianistes , 
les crut dans la suite si innocens des crimes qu’on leur 
imputait, qu'il les reçut à sa communion , et se trouva 
par la enveloppé dans la persécution qu'ils essu yérent. 

Ces horribles calomnies , dictées par un zèle aveu- 
gle, sembleraient justifier la réflexion qu'Ammien 
Marcellin {&; rapporte de l'empereur Julien : les bêtes 
féroces, dit-1l, ne sont pas plus redoutables aux 
hommes que les chrétiens le sont les uns aux autres 
quand ils sont divisés de croyance et de sentiment. 

Ce qu'il y a de plus déplorable en cela, c’est quand 
le zele est hypocrite et faux ; les ékétblés n'en sorit 
pas rares. L'on tient d’un docteur de Sorbonne , qu’en 
sortant d’une séance de la faculté, Tourneli, avec le- 
quelil était fort lié, lui dit tout bas : « Vous voyez que 
j'ai soutenu avec chaleur tel sentiment pendant deux 
heures; eh bien ! je vous assure qu’il w’y a pas un mot 
de vrai dans tout ce que j'ai dit. » 


(a) Liv. X XI, 
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On sait aussi la réponse d’un jésuite qui avait été 
employé vingt ans dans les missions du Canada, et 
qui, ne croyant pas en Dieu, comme 1l en convenait 
a l'oreille d’un ami, avait affronté vingt fois la mort 
pour la religion qu'il prèchait avec succes aux sau- 
vages. Cet ami lui représentant linconséquence de son 
vs : « Ah ! répondit le einse missionnaire, VOUS n'a- 
vez pas d'idée du plaisir qu'on goûte à se faire écouter 
de vingt mille hommes, et à leur persuader ce qu’on 
ne croit pas soi-même. » 

On est effrayé de voir que tant d'abus ‘et de dés- 
ordres soient nés de l'ignorance profonde où l’Eu- 
rope a été plongée si long-temps ; et les souverains, 
qui sentent enfin combien il importe d’être éclairé, 
deviennent les bienfaiteurs de l'humanité en favo- 
risant le progrès des connaissances , qui sont le sou- 
üen de la tranquillité et du bonheur des peuples, 
le plus solide rempart contre les entreprisés du ou 
tisme. 

ZOROASTRE. — S1 c'est Zoroastre qui le pre- 
mier annonça aux hommes cette belle maxime : « Dans 
le doute si une action est bonne ou mauvaise , abstiens- 
toi », Zoroastre était le premier des hommes apres 
Confucius. 

Si cette belle lecon de morale ne se trouve que dans 
les cent portes du Sadder , long-temps apres Zo- 
roastre, bémissons l’auteur du Sadder. On peut avoir 
des dogmes et des rites trés-ridicules avec une morale 
excellente. 

Qui était ce Zoroastre ? Ce nom a. quelque chose 
de grec, et on dit qu'il était Mède. Les parsis d’au- 
jourd’hui l’appellent Zerdust, où Zerdast, ou Zara- 
dast, ou Zarathrust. Il ne passe pas pour avoir été le 
premier du nom. On nous parle de deux autres Z0- 
roastres, dont le premier aneuf mille ans d’antiquité ; 
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c'est beaucoup pour nous, quoique ce soit très-peu 
pour le monde. | 

Nous ne connaissons que le dernier Zoroastre. 

Les voyageurs français Chardin et Tavernier nous 
ont appris quelque chose de ce grand prophète par 
le moyen des guébres ou parsis qui sont encore ré- 
pandus dans lInde et dans la Perse, et qui sont ex- 
cessivement ignorans. Le docteur Hyde, professeur 
en arabe dans Oxford , nous en a appris cent fois da- 
vantage sans sortir de chez lui. Il a fallu que dans 
l'ouest de l'Angleterre il ait deviné la langue que par- 
laient le, Perses du temps de Cyrus, et qu'il l'ait con- 
frontée avec la langue moderne des adorateurs du feu. 

C'est à lui surtout que nous devons ces cent portes 
du Sadder , qui contiennent tous les principaux pré- 
ceptes des pieux ignicoles. 

Pour moi, j'avoue que je n'ai rien trouvé sur leurs 
anciens rites de plus curieux que ces deux vers per- 


sans de Saddi, rapportés par Hyde : 


Qu un Perse ait conservé le feu sacré cent ans, 
Le pauvre homme e,. brûlé quand il tombe dedans. 


Les savantes recherches de Hyde allumèrent , il ya 
peu d'années, dans le cœur d’un jeune Français, le dé- 
sir de s’instruire par lui-même des dogmes des guèbres. 

Il fit le voyage des Grandes-Indes pour apprendre 
dans Surate , chez les pauvres parsis modernes, la lan- 
gue des anciens Perses , et pour lire dans cette langue 
les livres de ce Zoroastre si fameux, supposé qu’en effet 
il ait écrit. 

Les Pythagore , les Platon , les Apollonius de 
 T'yane allérent chercher autrefois en Orient la sa- 
gesse qui n'était pas la. Mais nul n’a couru apres cette 
divinité cachée à travers plus de peines et de périls 
que le nouveau traducteur français des livres attribués 
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à Zoroastre. Ni les maladies, ni la guerre , ni les ob- 
stacles renaissans à chaque pas, ni la pauvreté même; | 
le premier et le plus grand des obstacles, rien n’a re- 
buté son courage. 

Îl est glorieux pour Zoroastre qu'un Anglais ait 
écrit sa vie au bout de tant de siècles, et qu'ensuite 
un Français lait écrite d’une manière toute différente. 
Mais ce quiestencore plus beau , c’est que nous avons , 
parmi les biographes anciens du prophete , deux prin- 
cipaux auteurs arabes , qui précédemment écrivirent 
chacun son histoire ; et ces quatre histoires se contre- 
disent merveilleusement toutes les quatre. « Cela ne 
s’est pas fait de concert » ; et rien n’est plus capable de 
faire connaître la vérité. 

Le premier historien arabe , Abu-Mohammed Mous- 
tapha , avoue que le pére de Zoroastre s appelait 
FE spintaman É mais 1l dit aussi qu Espintaman né 
tait pas son père , mais $on trisaïeul. Pour sa mére , il 
n'y a pas deux PEINE elle s'appelait Dogdu, où 
Dodo , ou Dodu; c'était une trés-belle poule d'Inde : 
elle est fort bien dessinée chez le docteur Hyde. 

Bundari , le second historien , conte que Zoroastre 
était Juif, et qu'il avait été valet de Jérémie; qu'il 
mentit à son maître; que Jérémie , pour le punir, lui 
donna la lèpre ; que le valet, pour se décrasser , alla 

récher une nouvelle religion en Perse , et fit adorer le 
soleil au lieu des étoiles. 

Voici ce que le troisième historien raconte, et ce que 
l'Anglais Hyde a rapporté assez au long : 

« Le prophète Zoroastre étant venu du paradis pré- 
cher sa religion chez le roi de Perse Gustaph, le rot dit 
au prophète : Donnez-moi un signe. Aussitôt le pro- 
phète fit croître devant la porte du palais un cédre sl 
gros, si haut , que nulle corde ne pouvait n1 l'entourer, 
ni atteindre sa cime. Il mit au haut du cédre un beau 
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cabinet où nul homme ne pouvait monter. Frappé de 
ce miracle , Gustaph cruta Zoroastre. 

« Quatremages ou quatre sages (c’est lamême chose), 
gens jaloux et méchans , empruntérent du portier ro yal 
la clef de la chambre du prophète pendant son absence, 
et jetèrent parmi ses livres des os de chiens et de chats, 
des ongles et des cheveux de morts, toutes drogues, 
comme on sait, avec lesquelles les magiciens ont opéré 
de tout temps. Puis ils allérent accuser le prophète 
d’être un sorcier et un emñpoisonneur. Le roi se fit ou 
vrir la chambre par son portier. On y trouva les 
maléfices , et voilà l’envoyé du ciel condamné à être 
pendu. 

« Comme on allait pendre Zoroastre, le plus beau 
cheval du roi tombe malade ; ses quatre jambes rentrent 
dans son corps, tellement qu'on n’en voit plus. Zo- 
roastre l'apprend , il promet qu'il guérira le cheval, 
pourvu qu'on ne le pende pas. L'accord étant fait, il 
fait sortir une jambe du ventre, et il dit : « Sire , Je ne 
vous rendrai pas la seconde jambe que vous n'ayez em- 
brassé ma religion. Soit » , dit le monarque. Le pro- 
phète, aprés avoir fat paraitre la seconde jambe, 
voulut que les fils du roi se fissent zoroastriens ; et ils 
le furent. Les autres jambes firent des prosélytes de 
toute la-cour. On pendi: les quatre malins sages au lieu 
du prophète, et toute la Perse recut la foi. » 

Le voyageur français raconte à peu prés les mêmes 
miracles, mais soutenus et embellis par plusieurs au- 
tres. Par exèmple , l'enfance de Zoroastre ne pouvait 
pas manquer d’être miraculeuse ; Zoroastre se mit à 
rire dès qu'il fut né, du moins à Ce que disent Pline et 
Solin. Il yavait alors , comme tout le monde le sait, un 
grand nombre de magiciens trés-puissans ; €t ils sa 
vaient bien qu’un jour Zoroastre en saurait plus qu'eux, 
et qu'il triompherait de leur magie. Le pts des 
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magiciens 5€ fit amener l’énfant, et voulut le Coupér ét 
deux : mais sa midin $e sécha sur-le-chärhp. On le jéta 
dans le feu, quise convertit pour lui eñ baïn d’eau 
rose. On voulut lé faire brisér sous les piéds dés tau- 
reaux sauvages; mais un taureau plus puissant prit sa 
défense. On le jeta parmi les loups ; ces loups allérent 

incontinent chercher deux brébis qui lui donrièrént à 
téter toute la nuit. Enfin il fut rendu à sa mère Dogdo, 

ou Dodu , femme excellenté éntre toutes les fenvimes ; 

ou fille admirable entre toutes les fiés. 

Telles ont été dans toute la terré toutes les histoires 
des anciens temps. C’est la preuve dé ce que noûs 
avons dit souvent, que la fable est la sœur aînée de 
l'histoire. 

Je voudrais que, pour notre plaisir et pour notre 
instruction , tous cès grands prophètes dé l'antiquité ; 
lès Zoroastre , les Mercure Trismégiste , les Abaris , 
les Numa même, etc., étc., étc., revinssent aujout= 
d'hui sur la terre , ét qu'ils conversässent avec Locke, 
Newton, Bacon, Shaftèsbüry , Pascal, Arnaud, Baylé; 
que dis-je ? avec lés philosophes les moins savans' de 
nos jours , qui ne sont pas lès moins sénsés. 

J'en demande pardon à l’antiquité; maïs je crois 
qu'ils feraient une triste figure. 

Hélas ! les pauvres charlatans !'ils ne vendraïent pas 
leurs drogues sur le Pont-Neuf. Cependant, encoré 
une fois , leur morälé ést bonne. C’est qué la morale 
n’est pas de la drogue. Comment se pourrait-il que 
Loroastre eût joint tänt d'énormes fadaisés à ce beau 
précepte, de s'abstenir, dans lé douté si on fera bien ou 
mal? C’est que les hommes sont toujours pétris de con- 
tradictions. 

On ajoute que Zoroastre , ayant affermi sa religion , 
devint persécuteur. Hélas ! il n’ÿ ä pas de sacristain 
ni de balayeur d'église qui ne persécutät,s’illé pouvait. 
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On ne peut lire deux pages de l'abominable fatras 
attribué à ce Zoroastre sans avoir pitié de la nature hu- 
maine. Nostradamus et le médecin des urines sont des 
gens raisonnables en comparaison dé cet énerguméne. 
Et cependant on parle dé lui , ét onen parlera encore. 

Gé qui paraît singulier ; C’est qu'il y avait, dû temps 
dé ce Zoroastre qué fous éonnaissons, et probablement 
avant lui, des formules de prières publiques et parti- 
éulières instituées. Nous avons an voyagéur français 
Pobligation de nouùs les avoir traduites. I y avait de 
telles formules dans l'Inde; nous n’en connaissons point 
de pareilles dans le Pentateuque. 4 

Ce qui est bien plus fort, c’est que les mages, ainsi 
que les brames, admirent un paradis , un enfer, une 
résurrection, un diable (a). Il est démontré que la loi 
des Juifs ne connut rien de tout cela. [ls ont été tar- 
difs en tout. C’est une vérité dont on est convaineu À 
pour peu qu'on avance dans lés connaissances orien- 
tales. 

DÉCLARATION des amateurs, guestionnétürs ét 
douteurs, qui sé sont amusés à fatré aux Savans les. 
questions ci-dessus, en neuf volumes (1). — Noëùs 
déclarons aux savans qu’étant comme eux prodigieuse- 
ment ignorans sur les premiers principes de toutes les 
choses, ét sur le sens naturel, typique , mystique, 
allégorique , de plusieurs choses , nous nous en r'ap - 


(a) Le diable, chez Zoroastre, est Hariman , ou , Si VOUS vou- 
lez, Arimane; il avait été créé. C'était tout comme chéz nous 
Criginairément ; il n'était point principe; il n'ébtünt cétte di- 
gnité de mauvais principe qu'avec le temps. Ce diable, éhez 
Zoroastre ; est un serpent qui produisit quarante-cinq mille 
envies, Le nombre s'en est accru depuis ; et c'est depuis ce 
temps-là qu'a Rome, à Paris, chez les courtisans , dans les ar 
mées , et chez les moines , nous voyons tant d'envieux. 

(1) Les prémières éditions étaient en neuf volûmés. 
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portons sur ces choses au jugement infaillible de la 
sainte inquisition de Rome, de Milan, de Florence, 
de Madrid , de Lisbonne , et aux décrets de la Sor- 
bonne de Paris, concile perpétuel des Gaules. 

Noserreurs n'étant paint provenues de malices, mais 
étant la suite naturelle de la faiblesse humaine , nous 
espérons qu’elles nous seront pardonnées en ce monde- 
c1 et en l’autre. 

Nous supplions le petit nombre d’esprits célestes 
qui sont encore enfermés en France dans des corps 
mortels, et qui delà éclairent l'univers à trente sous la 
feuille , de nous communiquer leurs lumières pour le 
iome dixième que nous comptons publier à la fin du 
carême de 1772, ou dans l’avent de 1773; et nous 
‘paierons leurs lumières quarante sols. 

Noussupplions le peu de grands hommes qui nous 
restent d’ailleurs, comme l’auteur de la Gazette ecclé- 
siastique, et abbé Guyon, et l'abbé de Caveirac, 
auteur de l_4pologie de la Saint-Barthélemt , et celui 
qui a pris le nom de Chiniac , et l’agréable Larcher, 
et le vertueux, le docte, le sage Langleviel, dit la 
Beaumelle, le profond et l’exact Nonotte, le modéré, 
le pitoyable et doux Patouillet, de nous aider dans 
notre entreprise. Nous proliterons de leurs critiques 
instructives, et nous nous ferons un vrai plasir de 
rendre à tous ces messieurs la justice qui leur est due. 

Ce dixièmetome contiendra des articles trés-curieux, 
lesquels, si Dieu nous favorise, pourront donner une 
nouvelle pointe au sel que nous tàcherons de répandre 
dans les remercimens que nous ferons à tous ces 


messieurs. 

Fait au mont Crapac , le 30 du mois de Janus , l'an 
du monde, selon Scaliger. . . + . . 5722 
sélon les Etrennes mignonnes. + + + . 5776 
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